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Hauts,  Illustres  et  Puissants 
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De  Vos  Excellences 

Le  très-humble  &  tres-obc] - 
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PRÉFACE. 

JE  n’avois  jamais  penfé  à  donner 
cette  differtation  en  François  : 
j’avois  même  détourné  Μ  M.  Di- 
dot  &  Graffet  de  faire  imprimer 
les  tradudions  qu’on  leur  en  avoit 
offert  ;  outre  les  défauts  de  l’ou¬ 
vrage,  en  lui  -  même  ,  que  je  me 
propofois  de  corriger  dans  une 
nouvelle  édition  latine  ,  fa  forme 
oratoire  me  paroiifoit  exiger  qu’il 
reftât  dans  cette  langue  qui  eft  celle 
des  hommes  auxquels  il  étoit  def- 
tiné.  J’ai  été  forcé  à  changer  de 
plan ,  &  une  tradudion  déteftable 
qu’on  a  fait  à  Paris  (  a  )  m’a  mis 

’((?.)  Avis  aux  Gens  de  Lettres  &  aux 
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dans  la  néceiïïté  de  le  faire  réim¬ 
primer  fous  mes  yeux  ,  pour  me 
fouft'raîre  à  la  honte  d’avoir  fait  un 
aufît  mauvais  livre  que  celui  qu'on 
publioit  fous  mon  nom  ,  &  qui 
n’eft  point  le  mien  ,  quoiqu'on  ait 
cherché  à  le  perfuader  au  public  , 
en  difant  fauiïement  dans  Pavis  qu’on 
a  mis  à  la  tête  de  cette  informe  bro¬ 
chure  ,  dont  je  n’avois  jamais  en- 

perjbnùe  s  Je  dent air  es fur  leur  fiant é  ,  traduit 
du  latin  de  M.  TiiTot  Médecin ,  à  Paris  chez 
J.  Th.  BeriJJant  fils.  Non  feulement  l’ou¬ 
vrage  eft  coniidérablement  tronqué  ,  mais 
il  eft  fi  horriblement  défiguré  que  dans  plu- 
fieurs  endroits  je  n’ai  pas  pu  le  compren¬ 
dre  ,  &  prefque  par  tout  le  traducteur  pa- 
roit  n’avoir  pas  faifî  le  vrai  fens  de  l’origi¬ 
nal  ,  qui  avoit  bien  aifez  de  fes  fautes  d’or¬ 
dre  ,  d’omiffion  ,  d’inexaCtitude  &  d’impref- 
fion  ,  fans  être  défiguré  par  celles  contre  le 
fens  commun  &  les  premiers  élémens  de  la 
Médecine  dont  la  tradudion  eft  remplie. 
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tendu  parler  quand  je  la  vis  annon¬ 
cée  dans  un  catalogue;  ,,  M.  Tijjot 
,,  lui-méme  a  bien  voulu  jetter  les 
,,  yeux  fur  cette  tradudion  ;  il  a 
,,  approuvé  les  notes  qui  y  font 
9>  ajoutées,  &  l’on  a  profité,  avec 
„  reconnoiifance  ,  de  fes  obferva- 
„  tions  ”  (  b  ). 


(  b  )  Il  feroit  fort  à  fouhaiter  que  tous 
les  traducteurs  fifîent  toujours  ce  que  celui- 
ci  dit  avoir  fait  ,  &  confultailent  les  Au¬ 
teurs  ,  comme  prefque  tous  les  traducteurs 
de  Y  Avis  au  Peuple  ont  bien  voulu  le  faire  ; 
le  public  &  l’Auteur  y  gagneroient ,  mais 
c’efr  une  indignité  repréhenfible  que  de  dire 
qu’on  l’a  fait  quand  cela  n’eft  pas.  Je  viens 
de  voir  ,  avec  bien  du  chagrin  ,  cette  traduc¬ 
tion  réimprimée  en  Hollande  chez  Mr.  Μ.  M. 
Rey  dans  les  extraits  des  meilleurs  Journaux 
de  V Europe  qu’il  combine  avec  le  Journal  des 
Savons ,  Janvier  1768-  &  je  plie  tous  Mef- 
fieurs  les  Journaliftes  de  vouloir  bien  répan¬ 
dre  mon  desaveu. 
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Je  ne  me  propofai  d’abord  que 
de  la  corriger  fur  l’original ,  &  d’en 
faire  Amplement  une  traduction  fi¬ 
dèle  ,  mais  cela  a  été  impoffible , 
Sc  étant  obligé  de  la  refondre,  je 
me  fuis  déterminé  à  y  inférer  toutes 
les  corre&ions  &  toutes  les  addi¬ 
tions  que  j’avois  deftiné  à  la  nou¬ 
velle  édition  latine  ;  ainfi  on  peut 

la  regarder  comme  un  ouvrage  pref- 
que  neuf,  mais  qui  malheureufement 
fe  reffentira  de  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  il  a  été  compoié  au  milieu 
d’interruptions  continuelles ,  qui 
jointes  à  l’envoy  que  j’ai  fait  à  l’im¬ 
primeur  de  chaque  feuille  du  ma· 
nufcript  à  niefure  que  je  la  finiffois, 
font  caufes  d’une  multitude  d’inex- 
a&itndes  &  de  répétitions  dans  le^ 
flile  pour  lefqueiles  je  demanda 
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l’indulgence  du  lefleur,  qui  trou¬ 
vera  fans  doute  que  je  devrois  la  de¬ 
mander  pour  bien  d’autres  aiticle^. 

Quoique  Ton  ait  déjà  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fur  la  fanté  des 
Gens  de  Lettres  ,  j’ofe  dire  que  la 
matière  étoit  preiqu  encore  toute 
neuve  ,  &  je  fouhaite  que  les  bons 
juges  ne  la  trouvent  plus  tout  à 
fait  telle  après  avoir  lu  cette  dil- 
fertation.  Celle  de  Ramazzini 
fur  le  même  objet ,  &  fur  -  tout 
quelques  articles  d’une  de  feu  M. 
Platner  ,  font  prefque  les  feu¬ 
les  dans  lcfquelles  on  trouve  la  ma¬ 
tière  envifagée  fous  quelques  uns 
de  fes  vrais  points  de  vüë  :  mais 
M.  Ramazzini  n’en  avoit  point 
faifi  le  plus  grand  nombre  ,  &  M. 
Platner  qui  auroit  fans  doute 
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épuifé  cette  matière  s’il  s’en  étoit 
occupé  ,  ne  î’avoit  confîderée  pour 
ainfï  dire  qu’en  paifant;  c’eft  ce¬ 
pendant  l’Auteur  qui  ,  jufques  à 
préient ,  Pavoit  le  mieux  vue.  Le 
gros  volume  que  feu  M.  Pujati, 
célébré  Profeffeur  à  Padoue,  dont 
on  a  d’ailleurs  d’excellents  ouvra¬ 
ges  ,  a  publié  fur  cet  intéreffant  fu- 

jet  n’eft  qu’une  pure  compilation 
de  diététique  générale ,  fans  aucune 
vue  relative  à  l’état  des  Gens  de 
Lettres  &  fans  aucune  obfervation 
neuve  (  c  ). 

J'ai  tâché  de  faire  faifir  toutes 
les  c irconftances  particulières,  rela¬ 
tives  à  la  fanté  ,  qui  différencient 


(  c  )  Délia  prefervatione  délia  falutc  de 
Le  iterati.  Venez.  1762. 
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Pétât  des  Savans  de  celui  des  au- 
très  ordres  de  la  focieté  ,  & 

j’en  ai  expliqué  les  effets  le  plus 
clairement  qu’il  m’a  été  poilible  ; 
fai  fini  par  donner  les  directions 
qui  m’ont  paru  les  plus  propres  à 
diminuer  les  dangers  d’un  genre  de 
vie  qui  ne  fera  jamais  auili  falutaire 
qu’il  feroit  à  fouhaiter ,  &  je  ferai 
bien  fatisfait  fi  cette  refpeCtabîe  par¬ 
tie  des  hommes,  qui  fe  confacre  à 
l’inftruCtion  des  autres  ,  trouve  ici 
quelques  confeils  dont  l’obfervance 
puiife  diminuer  les  maux  auxquels 
leur  vocation  les  expofe.  Ils  pour- 
roient  eux-mêtne  contribuer  à  per¬ 
fectionner  cet  ouvrage  s’ils  vou- 
loient  bien  me  communiquer  les 
obfervations  importantes  qu’ils  peu¬ 
vent  avoir  faits  fur  leur  propre  état. 
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L’on  ne  trouvera  rien  de  nou¬ 
veau  dans  la  partie  diététique  ;  pres¬ 
que  tous  les  confeils  que  j’y  donne 
fe  trouvent  dans  tous  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  moyens  de 
conferver  la  fanté:  mais  fi  Ton  fe 
rend  illuüre  en  publiant  des  vérités 
nouvelles,  on  fe  rend  utile  en  met¬ 
tant  celles  qui  font  connues  entre 
les  mains  des  perfonnes  auxquelles 
elles  font  néceffaires ,  &  lun  vaut 
bien  l’autre. 

J  ai  confervé  les  citations ,  quoi¬ 
qu’on  les  banniife  tous  lefc  jours  plus 
des  ouvrages  françois  ,  parce  qu’el¬ 
les  me  paroiflent  utiles.  Les  Au¬ 
teurs  qui  épuiient  leur  fujet  fe  ne 
laide nt  'plus  rien  à  dire  à  leurs  fuc- 

cefléurs  peuvent  s’en  pafler;  leurs 
ouvrages  font  des  édifices  achevés 
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"auxquels  on  ne  retouchera  jamais  ;  ce 
ïi’eft  malheureufement  point  mon  cas 
ni  celui  de  bien  d’autres ,  &  alors  il 
me  femble  qu’on  doit  citer  ,  pour 
faciliter  à  ceux  qui  reprendront  le 
même  travail ,  la  découverte  des 
fources  où  ils  peuvent  puifer.  Je 
ne  l’ai  point  fait  dans  les  ouvrages 
qui  ne  font  que  le  refultat  de  mes. 
propres  obfervations  *  mais  quand 
on  fe  fert  de  celles  des  autres ,  il 
n’y  a  point  de  mal  à  leur  en  faire 
hommage  par  quelques  lettres  pla¬ 
cées  au  bas  de  chaque  page  où 
elles  ne  font  de  tort  à  perfo nne. 
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Errata  eifcntiel. 


Page  i.  lin.  8·  au  heu  de  à  développer 
lifiz  de  développer. 

Page  1.  9.  &  10.  ditions  lifez  digefiioru* 
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DE  LA  SANTE 


DES 

GENS  DE  LETTRES 

ET  DES 

VALÉTUDINAIRES. 


$.  i.  Λ  ppellé,  Meilleurs,  à  intro* 
jf“\.  duire  dans  cette  Académie 
unei  fcience  qui  >  juiques  à  préfent ,  n’y 
avoit  point  eu  de  ProfeiTeur  ,  je  m’étois 
d’abord  propofé  de  vous  entretenir  au¬ 
jourd’hui  des  rapports  qu’elle  a  avec 
celles  qu’on  y  enfeigne  depuis  plufieurs 
fiecles  avec  tant  d’éclat  ,  &  de  dévo 
lopper  tous  les  fecours  qu’elle  en  tire  ^ 
tous  ceux  qu’elle  leur  fournit. 

Il  m’eut  été  bien  doux  de  déclarer 
publiquement  combien  de  chofes  im* 
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portantes  elle  emprunte  de  la  Religion* 
J’aurois  aimé  à  confondre  ces  vils  im- 
pofteurs  ,  qui  ofent  noircir  celle  des 
Médecins.  Je  me  ferois  plû  à  prou¬ 
ver  combien  de  lumières  porte  à  fon 
tour  dans  la  Religion  une  fcience ,  qui 
toute  occupée  de  l’examen  de  la  plus 
parfaite  des  créatures,  tire  du  mécha- 
nifme  admirable  de  l’homme  fain  ,  3c 
de  la  guérifon  plus  admirable  peut-être 
encore  de  l’homme  malade ,  des  de- 
monflrations  fans  répliqué  de  l’exifi 
îence  3c  de  la  fageiïe  infinie  du  Créa¬ 
teur.  Suppofons  les  hommes  plongés 
dans  l’oubli  de  la  Divinité ,  les  Méde¬ 
cins  les  rappelleront  bientôt  aux  no¬ 
tions  fublimes  que  leur  fcience  leur 
donnera  de  cet  Etre  immortel,  dont 
perfonne,  s’il  m’eit  permis  de  le  dire, 
n’a  parlé  avec  plus  de  jufieile  3c  de 
grandeur  qu’eux. 

Quelle  foule  d’ Auteurs  j’aurois  à  ci¬ 
ter  ici  >  fi  je  voulois  les  citer  tous  ! 

*  *4. 
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Mais  pourrois  -  je  omettre  Hippo¬ 
crate,  notre  chef,  qui  le  premier 
des  écrivains  a  foutenu  que  le  hazard 
eil  un  néant  ,  &  que  tous  les  évene- 
mens  qu’on  nomme  fortuits ,  font  diri¬ 
gés  par  la  volonté  du  Très-Haut  (a). 

(  a  )  Si  la  Religion  d' Hippocrate  a 
été  attaquée  fans  aucune  raifon ,  elle  a  aufli  été 
défendue  avec  beaucoup  de  force.  Jean  S  τ  e- 
P  h  a  N  o,  Médecin  de  V énife,  publia,  en  1638; 
à  Vénife,  un  petit  ouvrage  très  -  intéreifant , 
intitulé  Hippocratis  Coi  T heologia  , 
dans  lequel  il  prouve  l’accord  des  dogmes 
de  ce  Médecin  ,  &  de  ceux  de  Platon, 
Aristote  &  Galien  avec  la  religion 
chrétienne  ;  &  M.  Drelincourt  donna 
en  1688.  une  harangue  grecque,  qu’on  a  traduit 
en  françois  fur  le  même  fujet.  M.Grund. 
l  l  n  g  ,  Profeifeur  à  Halle ,  publia  ,  en  alle¬ 
mand  ,  au  commencement  de  ce  fiecle ,  fous 
le  titre  de  Loifirs ,  un  Recueil  de  Differta- 
tions ,  dont  l'une  étoit  intitulée  Hippocra¬ 
te  Athée,  mais  M.  Gœlike  dans  une  ha¬ 
rangue  &  enfuite  dans  fon  hiftoire  de  la  mé¬ 
decine  ,  M.  Triller  dans  une  Diifertation 
latine  (Hippocrate  faujfement  accufé  d'a* 
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Galien  ,  qu’on  place  à  côte  d’H  I  p- 
POCRATE,  &  qui  a  prouvé  fort  au 
long,  que  les  feules  merveilles  du  pouce 
de  lTiomme  démontrent  qu’il  y  a  un 


thêifme  )  qui  vient  d’être  réimprimée  avec  des 
augmentations  confîdérables  ,  dans  le  recueil 
de  fes  opufculës  >  M,  J.  Le  Clerc  dans 
fa  bibl.  anc.  &  moderne  t.  p.  428.  s  M.  J. 
A.  S  c  H  μ  i  d  dans  une  diiTertation  imprimée 
à  Helmfiad  (  Théologie  d’Hippocrate  )  Si  enfin 
M.Fa  BRI  dans  quelques  remarques  du  i^me 
tome  de  fa  bibliothèque  grecque  ,  ont  fi  bien 
prouvé  la  futilité  des  imputations  odieufes 
contre  la  doctrine  d’ Hippocrate  qu’il 
n’ell  permis  à  perfonnc  d’en  révoquer  en  doute 
la  pureté.  Partout  cù  il  a  occafion  de  parler 
de  quelque  chofe  qui  ait  rapport  à  la  Divinité  > 
il  en  parle  en  homme  qui  eft  rempli  du  plus 
profond  refpeét  pour  elle.  Et  qui  pourroit  en 
être  plus  convaincu  &  plus  rempli  que  les 
Médecins  ?  ils  la  voyent  par  tout ,  &  les  mer¬ 
veilles  de  fes  œuvres  tombent  à  chaque  inf- 
îant  fous  leurs  fens.  On  pourroit  peut  -  être 
dire  que  les  Théologiens  s’en  occupent  >  & 
que  les  Médecins  la  contemplent. 
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Dieu,  &  qui  appelle  Ton  livr eyfitr  Vufage 
des  parties  du  corps  humain  ,  un  monu¬ 
ment  érigé  à  la  gloire  de  cet  Etre  (b)^ 
Polychreste,  à  qui  fa  grande 
pieté  fit  donner  le  furnom  glorieux  de 
très-ami  de  Dieu  (c).  Boyle  qui  a  lui- 
même  écrit  de  fi  belles  chofes  ,  8c 
qui  par  une  pieufe  fondation,  à  la¬ 
quelle  il  a  laiiîe  de  grands  revenqs  > 
a  voué ,  pour  tous  les  fiecles ,  les  plus 
habiles  gens  d’Angleterre  à  la  défenfe 

-  '  t  4  )/  l  i  ‘ 

de  la  religion  tant  naturelle  que  ré¬ 
vélée  ,  contre  les  infidèles  &  les  in- 
crédules  ;  Sydenham,  fon  ami , 
&  l’Hippocrate  moderne  ;  l’immortel 

*.  ■  .· 

(  b)  Galien  ne  témoigne  pas  moins  de 
religion  qu’H ippocratej  &  fi  Ton  trou¬ 
ve  dans  un  de  fes  ouvrages  deux  paflages 
dont  l’un  aceufe  le  dififtianifme  d:être  dénué 
de  preuves,  &  l’autre  tourne  en  ridicule  rat¬ 
tachement  des  premiers  chrétiens  à  leur  doctri¬ 
ne  >  cela  ne  prouve  point  que  G  a  l  i  e  n  fut  un 
impie,  mais  feulement  qu’il  n’étoit  pas  chrétien* 

(Ο  ΘΕΟΦΙΛ.ΕΣΤ  AT  ΟΣ¬ 
Α  3 
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L oOK e  ;  le  grand  Boerhaave; 
le  célébré  Hofman,  homme  véri¬ 
tablement  pieux  ,  quoiqu’il  ne  fut  pas 
abfol  ument  exempt  de  quelques  refte.s 
de  fuperftition  ;  &c  pour  parler  de  nos 
contemporains  M.  Tralles,  qui  a 
réfuté  fi  viélorieufement  les  fophifmes 
de  La  Mettrie  (J);  M.  de 
HalleR)  qui  dans  un  difcours  où 
î’on  retrouve  cette  force  qui  caraélèrife 
tous  fes  ouvrages ,  a  difcuté  les  prin¬ 
cipes  &  les  fuites  funeiîes  de  l’irréli¬ 
gion  ,  &  les  a  oppofés  aux  vérités  fon-, 
damentales  &  aux  heureux  effets  du 
chriitianifme  (e).  Il  efl  vrai  que  plus 
les  Médecins  font  éclairés  plus  ils  fe  re- 
fufent  à  la  fuperflition  &  à  toutes  fes 
pratiques,  aux  extravagantes  reveries 
du  peuple  de  tous  les  ordres  ,  aux  dé¬ 
lires  d’une  imagination  déréglée  que  ■ 


(  d  )  Anima  humana  ,  &c. 

(e)  Difcours  fur  l'irréligion  à  Neufchâteî 
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diaque  D odeur  propofe  comme  la  ré¬ 
gie  du  vrai?  parce  que  c’eil  Ton  opinion  ; 
ils  rient  de  ces  fantômes  qu’on  veut 
iubftituer  à  la  vérité  >  ils  refuient  d  em- 
lhraiïèr  l’ombre  au  lieu  du  corps  ;  de 
là  ces  clameurs ,  cès  accufations  >  ces 
invedives ,  ces  calomnies  atroces  dont 
pn  accable  toujours  ceux  qui  fournit 
fcnt  le  moins  de  prife  à  une  jufte  mé- 
difance. 

Je  me  ierois  occupé  agréablement 
à  développer  cette  union  étroite  ,  cettç 
parfaite  enchaînure  5  cette  dépendance 
réciproque  qu’il  y  a  entre  la  fcienco 
des  mœurs  &  celle  de  la  fanté  ,  de 
)·  âurois  couru  cette  carrière  avec  d’am 
tant  plus  d’aflurance  quelle  a  été  fçayée 
par  les  deux  plus  grands  maîtres  H-ι  p- 
po crate  &  Galien.  Le  pre¬ 
mier  dans  fon  petit  traité  de  la  diette 
ne  s’applique  prefque  qu’à  établir  l’é¬ 
galité  des  âmes  de  tous  les  hommes  , 
&  prétend  trouver  tous  les  degrés  de 
leur  fageiïè  }  ou  de  leur  folie  dans  ceux 

A  1 


de  leur  tempérance  ou  de  leur  intem¬ 
pérance. 

Le  fécond  a  fait  voir  avec  iuccès 
l’influence  des  divers  états  du  corps  fur 
les  facultés  de  l’ame.  11  y  a  plus  de 
1 6.  fiecîes  qu’il  prioit  les  Fhilofophes , 
qui  font  chargés  de  l’éducation  de  la 
jeunefle ,  de  lui  remettre  ceux  qui 
fer  oient  déréglés  dans  leurs  mœurs. 

Que  ceux  qui  ont  de  la  peine  à  croi- 
»,  re  que  la  nourriture  puifle  rendre  les 
,,  uns  plus  modérés ,  les  autres  plus 
diifolus  ,  d’autres  incontinens ,  plu- 
fleurs  fobres ,  entreprenans  ,  timides, 
9,  doux,  modefles ,  hargneux,  vien- 
„  nent  à  moi ,  pour  apprendre  ce  qu’il 
5,  leur  convient  de  manger  &  de  boire  ; 
„  ils  fe  fentiront  plus  propres  à  la  Phi- 
lofophie  morale  &  plus  capables  de 
perfectionner  les  facultés  d’une  ame 
3,  raifonnable  ,  quand  j’aurai  par  ce 
3,  moyen  fortifié  leur  pénétration  & 
9,  leur  mémoire ,  que  je  les  aurai  ren- 
9,  dus  plus  ftudieux  &  plus  fages.  Car 
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„  outre  ce  qui  regarde  les  alimens  & 
„  la  boiifon  ,  je  les  inflruirai  de  lln- 
„  fluence  des  vents,  de  la  tempéra- 
„  ture  de  l’air  qui  nous  environne, 
„  des  lieux  qu’il  faut  préférer  &  de 
5,  ceux  qu’on  doit  éviter  (/).  ” 

Avec  quelle  étendue  que  j’euflè  trai¬ 
té  la  matière ,  je  n’aurois  point  épuifé 
tout  ce  que  le  droit  &  la  médecine 
ont  de  commun.  Le  Législateur  veut- 
il  donner  des  loix?  Le  Juge  ,  aiïis  fur 
fon  tribunal ,  la  balance  de  Thémis  à 
la  main  ,  veut-il  décider  des  queflions 
de  droit  civil ,  de  droit  criminel ,  ou 
de  droit  eccléfiaftique  ,  il  rencontre  une 
infinité  de  cas  où  il  a  befoin  de  nos 
principes  ,  &  de  cette  branche  étendue 
de  la  médecine  qu’on  nomme  Mede- 

’cine  du  Barreau. 


(/)  Livre  quod  animi  mores  ,  corporis  tem¬ 
pérament  a  fequantur .  cap,  3,  Charterius  tom. 

P?  4*7. 
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Il  faudroit  parcourir  la  plus  grande 
partie  de  la  Phyfique ,  il  Ton  vouloit. 
indiquer  toutes  les  parties  qui  lui  font 
communes  avec  la  médecine.  -Les  pre¬ 
miers  Sages,  qui  s'occupèrent  de  la  con¬ 
templation  de  la  nature ,  s’occupèrent 
suffi  de  la  guériibn  des  maladies  ,  & 
Pythagore  ,  Empedocles^ 
D  emocrite,  &c.  réunirent  les 
plus  belles  connoiiïànces  de  la  phy¬ 
fique  &  de  la  médecine.  Ce  fut 
Hippocrate  qui  fépara  le  pre¬ 
mier  ces  deux  fciences  ,  non  pour  les 
désunir  à  jamais  ,  mais  pour  réduire 
en  parties  un  corps  immenfe  de  doc¬ 
trine  ,  qu’un  feul  homme  ne  pouvoit 
pas  cultiver  tout  entier ,  &  qui  fuffi- 
foit  pour  en  occuper  plufieurs,  fans 
oublier  cependant  que  ce  font  des  mem¬ 
bres  qui  appartiennent  naturellement 
au  même  Tout. 

La  partie  de  ce  Tout  qui  s’occupe 
du  corps ,  entant  que  corps ,  a  con¬ 
ferve  le  nom  de  Phyfique  ,  tandis  que 


d es  Gens  de  Lettres,  ii 

les  autres  ont  reçu  des  noms  particu¬ 
liers  relatifs  aux  diverfes  efpèces  de 
corps  qu'elles  contemplent.  Le  corps 
humain  eft  l’objet  de  la  Médecine.  Et 
qu’eft-ce  que  la  Médecine  fans  la  Phyfi- 
que?  quiconque  ignore  les  forces  & 
les  propriétés  des  corps  &  les  loix  du 
mouvement ,  n’apprendra  jamais  l’art 
de  guérir  ;  les  ProfeiTeurs  en  Médecine 
ne  fe  chargent  point  de  pareils  Eleves. 
Mais  fi  la  Médecine  doit  beaucoup  à 
la  Phyfique  ,  elle  lui  rend  aufii  beau¬ 
coup.  Et  combien  ne  l’ont  pas  enri¬ 
chie  les  Médecins  ?  C’eil  Gilbert, 
Médecin  Anglois ,  qui  a  le  premier  bien 
expofé  les  phénomènes  eleéfriques  z 
Boyle,  Dr.  d’Oxfort ,  a  rendu  plus 
de  fervices  à  la  Phyfique  qu  aucun  au¬ 
tre  Savant  \  Boerhaa  v  e  ,  par  fes 
expériences  fur  les  elemens  lui  a  fait 
prendre  une  face  nouvelle  :  >  pour 

n’en  pas  nommer  davantage  ,  le  cele¬ 
bre  Muschembroek,  que  tous 
les  Phyficiens  regardent  unanimement 
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comme  leur  Coryphée ,  avoit  com¬ 
mencé  fa  réputation  par  des  ouvrages 
de  pratique. 

Il  y  a  une  liaifon  moins  marquée 
entre  l’étude  de  la  Médecine  8c  celle 
des  langues  ,  de  l’hiitoire  ,  de  la  littéra¬ 
ture  ;  il  y  en  a  cependant  une  réelle. 
Quel  Médecin  n’auroit  pas  honte  d’i¬ 
gnorer  l’hiftoire  8c  les  belles  lettres  ? 
Quel  eft  celui  qui  ne  fe  fait  pas  un 
plaifir  de  lire  les  Peres  de  la  Médecine 
dans  leur  langue  ?  8c  qui  ne  regrette 
pas  d’ignorer  celle  des  Doéteurs  Ara¬ 
bes  dont  on  n’a  jufques  à  préfent  que 
de  mauvaiiès  traductions. 

La  Médecine  à  fon  tour  fournit  des 
iècours  à  ces  Sciences.  L’hiitoire  a 
des  obfcurités  que  la  Médecine  feule 
peut  éclairer.  Celse,  que  lifent  jour 
8c  nuit  ceux  qui  défirent  de  parler  un 
latin  élégant  8c  pur ,  eit  un  des  Mé¬ 
decins  les  plus  illuitres  de  l’antiquité. 
P  L I N  e  n’a  pas  pratiqué  la  Médecine , 
mais  il  l’a  fçue  ,  il  n’a  prefque  tra- 


vaille  que  pour  elle  ,  &  c’eft  de  fou 
ouvrage  qu’on  a  dit ,  à  bien  jufte  titre  , 
qu’on  n’y  trouvoit  pas  feulement  des 
fecours  pour  la  latinité,  comme  dans 
les  autres  Auteurs ,  mais  qu’il  la  ren- 
fermoit  toute  entière.  Arete’e, 
que  nous  refpeétons  comme  un  grand 
maître  dans  l’art  de  la  fanté,  ne  l’eft- 
il  pas  auiTi  dans  la  langue  grecque  ? 
Galien  a  une  éloquence  qui  lui  eft 

propre.  Alexandre  de  Tral- 

% 

les  a  la  Tienne ,  &  les  amateurs  de 
l’Arabe  avouent  qu’il  n’efl  nulle  part 
aufli  pur  que  dans  les  écrits  des  Mé¬ 
decins. 

11  paroit  donc  au  premier  coup  d’œil, 
par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’une 
matière  auili  abondante  auroit  été  fa¬ 
cile  à  traiter  ;  mais  un  examen  plus  at¬ 
tentif  m’en  a  fait  juger  tout  autrement, 
&  laiiïànt  ce  beau  fujet  à  des  hommes 
fupérieurs,  j’en  ai  cherché  un  dans 
la  pratique  même  de  la  médecine  qui 
pût  vous  plaire  par  lui-même  ,  &  qui 
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ne  demanda  qu’à  être  expofé  fimpîe- 
ment.  Le  laboureur  parle  de  les 
bœufs  (g)  ,  le  matelot  des  vents  ;  Mé¬ 
decin  appelle  à  parler  devant  une  Com¬ 
pagnie  favante  ,  j’ai  cru  pouvoir  efpé- 
rer  de  l’intéreilèr  en  l’entretenant  de 
la  fanté  des  Gens  de  Lettres. 

J.  2.  11  y  a  longtems  qu’on  a  re¬ 
marqué  que  l’étude  des  fciences  étoit 
peu  favorable  à  la  fanté  du  corps  ;  & 
Celse,  après  avoir  averti  les  Gens 
de  Lettres  du  danger  de  leur  vocation  7 
leur  a  donné  des  confeils  pour  y  re¬ 
médier.  P  l  u  t  arque,  cet  excellent 
juge  de  ce  qui  mérite  le  nom  de  bon 
&  d’honnête  ,  alloit  plus  loin ,  &  vou- 
loit  non  feulement  que  les  Savans  fifc 
fent  ufage  des  préceptes  de  la  méde¬ 
cine  ,  mais  même  qu’ils  l’étudiaifènt  ;  il 
trouvoit  dérailonnable  qu’ils  confacraf· (*) 


(*)  De  tauris  dicit  arator  >.  navita  de  ventis  i 
Quod  medicorum  efi  promittunt  Medici , 
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fent  leur  vie  à  des  études  fouvent  in¬ 
utiles,  tandis  qu’ils  négligent  l’art  de 
la  fanté.  Sans  doute  qu’ils  ignorent, 
dit  il ,  que  cet  art  précieux  fut  long- 
tems  une  partie  de  la  philofophie  ,  Ôc 
que  la  médecine  eft  fur-tout  néceifaire 
à  ceux  qui  épuifent  leur  corps  par  des 
méditations  forcées ,  &  par  les  veilles 
de  la  nuit. 

3.  Les  maladies  des  Gens  de  Let¬ 
tres  ont  deux  fources  principales ,  les 
travaux  aifidus  de  l’efprit ,  &  le  con¬ 
tinuel  repos  du  corps  j  pour  en  tra¬ 
cer  un  tableau  exaét ,  il  n’y  a  qu’à  dé¬ 
tailler  les  effets  funefles  de  ces  deux 
caufes. 

4.  La  Métaphyfique  recherche  les 
caufes  de  l’influence  de  l’efprit  fur  le 
corps  ,  &  du  corps  fur  l’efprit  :  la  Mé¬ 
decine  s’occupe  d’objets  moins  grands, 
mais  peut-être  plus  certains  ,  &  fans 
remonter  aux  caufes  premières  de  cet¬ 
te  aélion  réciproque  des  deux  fub£ 
tances  qui  compofent  l’homme  >  elle  fe 


/ 


1 6  P  E  LA  S  A  K  T  e’ 

borne  à  obferver  attentivement  les 
phénomènes  qui  en  refultent.  L’ex¬ 
périence  lui  apprend  que  tel  état  du 
corps  produit  néceffairement  tels  mou- 
vemens  de  Famé  ,  que  tels  mouvemens 
de  Tante  produifent  néceiïàirement  tels 
mouvemens  du  corps  ;  que  tandis  que 
l’ame  eif  occupée  à  penfer ,  une  partie 
du  cerveau  eft  dans  un  état  de  teniion 
qui  le  fatigue:  elle  ne  porte  pas  plus 
loin  Tes  recherches  >  &  n’a  pas  befoin 
d’en  favoir  davantage. 

L’union  de  l’efprit  &  du  corps  eil 
en  effet  fi  forte ,  qu’on  a  de  la  peine 
à  concevoir  que  l’un  puifîè  agir  fans 
que  l’autre  fe  refîente  plus  ou  moins 
de  fon  aélion.  Les  organes  des  fens 
ébranlés  tranimettent  à  Tefprit  le  fujet 
de  fes  penfées  >  en  ébranlant  les  fibres  du 
cerveau  ;  &  >  tandis  que  famé  s’en  oc¬ 
cupe  ,  les  organes  du  cerveau  font  dans 
un  mouvement  plus  ou  moins  fort  > 
dans  une  tenfion  plus  ou  moins  gran¬ 
de  ^  ces  mouvemens  fatiguent  la  moelle 

nés* 


nerveufe  j  cette  fubftance  fi  tendre,  fe 
trouve  après  une  longue  méditation 
aufli  épuifée  que  l’eft  un  corps  robufte 
après  un  exercice  violent.  Quiconque 
a  penfé  fortement ,  une  fois  dans  fa  vie  > 
a  fait  cette  expérience  fur  foi-même  ; 
&  il  n’y  a  point  d’homme  de  Lettres 
qui  ne  foit  forti  plufieurs  fois  de  fon 
cabinet  avec  un  violent  mal  de  tête5 
&  beaucoup  de  chaleur  dans  cette  par¬ 
tie  y  ce  qui  dépend  de  l’état  de  fatigue 
&  d’échauffement  dans  lequel  la  moelle 
du  cerveau  fe  trouve  ;  l'empreinte  de 
cette  fatigue  fe  fait  auiTi  appercevoir 
dans  les  yeux ,  &  fi  l’on  coniidére 
un  homme  plongé  dans  la  méditation 
on  voit  que  tous  les  mufcles  de  ion 
vifage  font  tendus  >  ils  paroiiTent  même 
quelquefois  en  convulfion.  Platon 
avoit  déjà  vu  le  danger  d’une  trop  gran¬ 
de  contenfion  :  Quand  Vaïïion  de  l’amet 
efl  trop  forte  ,  dit-il ,  elle  porte  au  corps \ 
des  fécouffes  qui  le  jettent  dans  la  lan~ 
gueur  ;  fi  elle  fait  un  effort  dans  de  çer- 
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rames  circonfances ,  le  corps  s* en  refjent  f 
il  εβ  éçhaufé  &  ajfoibli .  RaMAZzinî, 
célébré  Médecin  italien ,  a  obfervé  les 
mêmes  maux  :  U  Union  de  lame  &  du 
corps  eft  telle  qu’ils  partagent  réciproque¬ 
ment  le  bien  Û  le  mal  qui  leur  arrive  $. 
Vcfprit  cfl  incapable  de  s'occuper  quand 
le  corps  εβ  fatigué  par  les  exercices  ex - 


ce  ifs 


&  une  application  trop  foutenue . 


a  V étude  détruit  le  corps  en  dijjipant  les 
efprits  animaux  qui  font  nécejfaires  à  fa 
réparation  (h). 

Pour  comprendre  ces  influences  du 
travail  de  l’efprit  fur  la  fanté  du  corps  y 
il  fuffit  de  fe  rappeller  i°.  un  fait  que 
f  il  déjà  indiqué  ,  de  que  le  fentiment 
apprend  à  toute  perfonne  qui  penie 
de  qui  s’obferve  penfer ,  c’eft  que  le 
cerveau  efl  occupé  pendant  que  Ton 
penfe.  2°.  Que  toute  partie  du  corps 

qui  efl;  occupé  fe  fatigue ,  &  que , 

. 

fi  le  travail  dure  trop  longtems  ?  fes 


(  h )  Oçera  omnia  >  p.  ^48, 


‘V.  î 
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fondions  fe  dérangent.  30.  Que  tous 
les  nerfs  partent  du  cerveau  >  &:  de 
cette  partie  prédfement  du  cerveau 
qui  eft  l’organe  de  la  penfée  ,  &  qu'on 
appelle  le  fenforiuiïi  commune.  40.  Qqe 
les  nerfs  font,  l’une  des  parties  princi¬ 
pales  de  la  machine  humaine ,  qu’il 
n’y  a  aucune  fondion  à  laquelle  ils  ne 
foyent  néceffaires  ,  que  dès  que  leur 
adion  eft  dérangée  toute  l’oeconomie 
animale  s’en  reifent.  D’après  ces  prin¬ 
cipes  fimples  ;  chacun  fentira  que  quand 
le  cerveau  efl  épuifé  par  Padion  de 
Pâme ,  il  faut  néceifairement  que  les 
nerfs  fouffrent,  &  que  leur  .dérange¬ 
ment  entraîne  celui  de  la  fanté ,  &  dé- 
truife  enfin  le  tempéramment  fans  qu  au¬ 
cune  autre  caufe  étrangère  y;  ait- part. 

§.  Les  inconveniens  des  livres 
frivoles  font  de  faire  perdre  le  tems 
&  de  fatiguer  la  vue  ;  mais  ceux  qui , 
par  la  force  Ôc  la  liaifon  des  idées  $ 
elevent  Pâme  hors  d’elle-même  >  ôi  la 
forcent  à  méditer }  ufent  Pefprit  L· 
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épuifent  le  corps  ;  &  plus  ce  pîaliir 
a  été  vif  &  foutenu  ,  plus  les  fuites  en 
font  funeftes.  T out  nous  fatigue  à  la 
longue ,  dit  M.  de  Montesquieu, 
éf  fur-tout  les  grands  plaifirs .  Les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ,  ont  befoin  de 
repos  y  il  faut  en  employer  d'autres ,  plus 
propres  à  nous  fervir  &  diflribuer  ,  pour, 
ainfi  dire  9  le  travail  (  i  ).  Malle- 
branche  fut  fai  fi  d’une  palpitation 
violente  en  lilant  Y  Homme  de  Des¬ 
cartes;  &  il  y  a  maintenant  à  Paris 
un  Profeffeur  de  rhétorique  qui  fe  trou¬ 
ve  mal -à  la  levure  des  beaux  endroits 

d’HOHERE  (* *). 

6«  Le  cerveau  qui  eft ,  fi  l’on 
veut  me  permettre  cette  comparaifon  , 
le  théâtre  de  la  guerre ,  les  nerfs  qui 
en  tirent  leur  origine ,  &  l’eftomac 
qui  a  beaucoup  de  nerfs  très  fenfibles 


(i  )  Petit  porte  -  feuille  ,  p.  113. 

(*)  Lorry,  de  melancholia  &  tnorbii 
tyelanchol·  Tom,  ï* 
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font  les  parties  qui  fouffrent  ordinaire¬ 
ment  le  plutôt  &  le  plus  du  travail 
exceffif  de  l’eiprit  ;  mais  il  n’y  en  a 
prefque  aucune  qui  ne  s’en  reffente  Îi 
la  caufe  continue  longtems  à  agir. 

§.  7.  M.  VanSwieten  parle 
d’un  homme  de  mérite  dont  les  veilles 
littéraires  (  k  )  avoient  détruit  la  fanté  : 
il  lui  prenoit  des  étourdiiTemens  dès 
qu’il  écoutoit  avec  attention  une  hii- 
toire  9  un  conte  frivole  ;  il  étoit  dans 
des  angoiffes  violentes  toutes  les  fois 
qu’il  s’efforçoit  de  rappeller  dans  fa 
mémoire  quelque  chofe  qu’il  avoit  ou¬ 
blié;  fouvent  même  le  cœur  lui  man- 
quoit  par  degrés  j  &  il  éprouvoit  une 
feniàtion  pénible  de  laflitude.  Ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  fâcheux  ,  c’eff  qu’il  ne 
pouvoit  s’arrêter  dans  cette  recherche 
involontaire  ;  quelqu’ effort  qu’il  fit 
pour  la  fufpendre  ,  il  falloit  malgré  lui 
qu’il  la  continuât  jufqu’à  ce  qu’il  ie 


(  k )  C’eft  ce  que  les  Anciens  appelaient 
lucubrationes* 
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trouvât  tout  à  fait  mal  (/  ).  L.  V  r- 
BU) et  ,  mon  concitoyen  ,  a  connu 
une  femme  à  qui  il  prenoit  une  colique 
violente  toutes  les  fois  qu’elle  s’appli- 
quoit  à  quelque  chofe  (  m  )  ;  Ôc  un  Au¬ 
teur  moderne  parle  d’un  homme  dont 
le  bras  enfloit  coniidérablement  dès 
qu’il  penfoit  ou  qu’il  éprouvoit  une 
ièniation  vive  (  n  ).  J’ai  été  confulté 
par  un  gentilhomme  Anglois  qui ,  étant 
à  Rome  y  fe  livra  fi  fort  à  l’étude  des 
Mathématiques  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  il  ne  put  plus  fe  fervir  de 
fes  yeux  quoiqu’on  n’y  remarquât  au¬ 
cun  vice  extérieur.  Il  fe  fit  lire  ,  mais 

. . . I I—— . —a—  Il  I  il  I.  IfH 

(/)  Commentar .  m  Boerhaav.  aphor.  t. 
p.  4t'3· 

(m)  Traité  du  bon  chile>  i.i.p.6 47.  Cet 
ouvrage  peu  connu,  quoiqu’il  ait  déjà  paru 
en  1735  ,  peu  de  tems  avant  la  mort  de 
l’Auteur,  mériteroit  de  letre  davantage  par 
le  nombre  de  bonnes  obfervations  qu’il  con¬ 
tient. 

(η)  M.  Bordeux  ÿrix  de  ÎAcad .  C/wr.’ 

t.  6.  p.  1 99· 
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bientôt  il  ne  pût  plus  fe  fervir  de  fon 
cerveau  ,  ni  même  foutenir  quelques 
minutes  la  converfat.ion  la  plus  indif¬ 
férente. 

Mon  ami  M.  Zimmermàn, 
rapporte  un  autre  exemple  de  l’épui- 
fement  littéraire  trop  intéreiîànt  pour 
l’omettre  ici  :  Un  jeune  gentilhomme 
SuiiTe 5  dit  cet  habile  Médecin,  donna 
tête  baifïee  dans  l’étude  de  la  Méta- 
phyfique ,  bientôt  il  fentit  une  laiïitude 
d’efprit ,  à  laquelle  il  oppola  de  nou¬ 
veaux  efforts  d’application,  ils  augmen¬ 
tèrent  la  foibleiïe  ,  &  il  les  redoubla. 

Ce  combat  dura  fix  mois. ,  &  le  mal 

\ 

augmenta  au  point  que  le  corps  &  les· 
fens  s’en  reifentirent.  Quelques  remè¬ 
des  rétablirent  un  peu  le  corps  ,  mais 
l’efprit  &  les  fens  tombèrent  par  une 
gradation  infeniible  dans  l’état  de  iiu- 
peur  le  plus  complet.  Sans  être  aveu¬ 
gle  il  paroiifoit  ne  pas  voir  ;  fans  êtrç 
fourd  il  paroiifoit  ne  pas  entendre  ;  ians 
être  muet  il  ne  parloit  plus.  Du  relie 
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il  dormoit ,  buvoit ,  mangeoit  fans  gout: 
&  fans  dégoût,  fans  demander  &  fans 
refufer.  On  le  crut  incurable,  &  on 
ne  lui  donna  plus  de  remèdes  ;  cet  état 
dura  un  an.  Au  bout  de  ce  tems  on  lut 
devant  lui  une  lettre  à  haute  voix,  il 
treiîàille,  fe  plaint  fourdement  &  appuyé 
fa  main  fur  l’oreille  ;  on  s’en  apperçoit  & 
on  lit  plus  haut  ;  alors  il  crie  &  donne 
des  fignes  de  la  douleur  la  plus  aigue  ; 
on  réitéré  l’expérience,  &  le  fens  de 
l’ouie  eft  racheté  par  la  douleur.  Tous 
les  autres  font  rachetés  fucceilîvement 
à£  la  même  façon ,  &  au  retour  de 
chaque  fens  on  remarqua  une  diminu¬ 
tion  dans  la  ftupidité;  mais  l’épuiiè- 
ment  &  les  douleurs  le  mirent  pen¬ 
dant  longtems  aux  portes  de  la  mort  ; 
enfin  la  nature  l’emporta  prefque  fans 
aucun  fècours  de  la  médecine  ;  il  iè 
s'établit  entièrement ,  &  eft  aujourd’hui 
un  de  nos  meilleurs  Philofophes  (  o  ). 


(  o  )  Cette  obferwition  eft  tirée  d'un  cha-i 
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il  eft  impoflible  d’expliquer  ces  phé¬ 
nomènes  autrement  que  par  le  vice 
des  nerfs ,  &  par  l’influence  que  famé 
a  fur  eux. 

J.  8.  Quant  à  l’a&ion  de  l’ame  fur 
l’eftomac  >  elle  fe  démontre  tous  les 
jours  par  des  expériences  que  chacun 
peut  vérifier  foi-même.  L’homme  qui 
penfe  le  plus,  eft  celui  qui  digère  le 
plus  mal ,  toutes  choies  égales  d’ail¬ 
leurs  ;  celui  qui  penfe  le  moins  ,  efl 
celui  qui  digère  le  mieux.  On  voit  très- 
fréquemment  des  fots  boire  &:  man¬ 
ger  beaucoup  fans  s’incommoder,  quoi¬ 
qu’ils  mènent  une  vie  fédentaire , 
qu’ils  ne  foient  pas  d’une  conflitution 


pitre  fur  les  effets  de  la  contention  d’efprit 
que  M.  Zimmerman  a  mis  dans  J'on 
Traité  de  ΐ  expérience  en  Médecine ,  ÔC  qu’il  a 
bien  voulu  traduire  en  ma  faveur  après  la 
première  édition  de  ce  petit  ouvrage  ;  ce 
morceau  eft  plein  de  cholis  utiles,  dont  je 
ferai  encore  ufâge* 
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plus  robuiîe  que  d’autres.  Combien 
y  a-t-il  au  contraire  de  gens  d’efprit 
dont  les  digeftions  font  pénibles  &  la- 
borieufes,  quoiqu’ils  foient  d’un  bon 
tempérament,  &:  qu’ils  faiTent  de  l’exer¬ 
cice?  Cette  même  loi  de  l’organifation 
du  corps  humain  qui  fait  que  les  vo- 
miiTemens  font  un  des  premiers  fymp- 
tomes  de  la  léfion  du  cerveau  après 
les  coups  reçus  à  la  tête  fe  retrouve 
dans  toutes  les  irritations  de  cet  or¬ 
gane  ;  le  degré  de  l’effet  eif  toujours 
proportionné  à  celui  de  la  caufe  ;  & 
s’il  efî  rare  que  le  travail  de  l’eiprit 
foit  porté  au  point  de  produire  fur  le 
champ  les  mêmes  effets  fur  les  nerfs 
que  produiroit  un  coup  violent ,  cela 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  ;  un 
homme  plein  ,  de  génie  ,  qui  s’ed  li¬ 
vré  au  travail  avec  une  ardeur  excef 
five ,  me  difoit,  il  n’y  a  pas  long- 
tems ,  qu’après  avoir  travaillé  avec  feu 
pendant  plufieurs  heures ,  parce  qu’il 
trouvoit  les"forces  de  fon  aine  exhal- 
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tées,  il  fentit  tout  à  coup  fa  tête  s’af- 
foiblir  ,  Tes  idées  devinrent  confufes  , 
il  ne  iaifiiïoit  plus  rien,  il  prit  mai 
au  cœur  &  eut  plufieurs  vomiffemens. 
Μ.  P  ome  parle  d’un  homme  de  Let¬ 
tres  qui  s’étoit  tellement  affoibli  Fef- 
tomac  par  des  travaux ,  qu’il  avoit  des 
vomiiTemens  dabord  apres  le  repas  (g)· 
Cette  fuite  facheufe  des  études  forcées 
eft  une  de  celles  qui  a  été  le  plus  conf¬ 
lamment  obfervee.  Aristote  etoit 
obligé  d’avoir  toujours  fur  l’eilomac 
une  veiïie  pleine  d  une  huile  ai  ornati— 
que ,  &  M.  A.  A  N  T  o  N  1  N  avoit  tel¬ 
lement  ruiné  le  fien  par  la  tenfion  con¬ 
tinuelle  dans  laquelle  la  régie  de  l’Em¬ 
pire  du  monde  &  la  culture  des  let¬ 
tres  tenoient  fon  arae ,  qu’au  rapport 
de  Galien,  fon  premier  Médecin, 
il  étoit  expofé  à  des  crudités  dont  il 

•  Λ 

ne  pouvoit  fe  guérir  que  par  un  jeune 
de  vingt  quatre  heures ,  &  un  verre 

(j>)  Traité  des  valeurs  hyferiques)  p,  148« 
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de  vin  chaud  dans  lequel  on  faifoit  in- 
fufer  quelques  grains  de  poivre.  Le 
même  Auteur  nous  a  confervé  l’hiftoire 
d’une  femme ,  nommée  Arria,  qu’il 
aimoit  beaucoup  ,  &  qui ,  en  fe  livrant 
à  une  étude  afiidue  de  la  Philofophie 
de  Platon,  s’étoit  auili  tellement  a£* 
foiblie  l’eftomac  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
prendre  d’alimens  ,  &;  elle  avoit  perdu 
fes  forces  au  point  qu’elle  ne  pouvoit 
plus  fe  tenir  que  couchée  fur  le  dos  (q)  ; 
M.Boerhaave,  qui  vécut  îong- 
tems  dans  une  ville  où  l’on  cultive 
beaucoup  les  Lettres ,  dit  que  l’étude 
commence  par  détruire  Peftomac,  & 
que  fi  l’on  n’y  remedie ,  le  mal  peut 
dégénérer  en  mélancolie.  Un  mauvais 
eftomac  ,  difoit  un  célébré  Médecin 
Portugais  ,  fuit  les  Gens  de  Lettres 
comme  l’ombre  fuit  le  corps  (  r  ).  J’ai 
vu  moi-même  des  malades  qui  ont  été 


(  q)  De  theriacd ,  ad  Pifonem  >  cap.  z.  Chart. 
r»  J  3  ·  p·  9  3  2>· 

(r)  Amaïi  Lufitani  curat .  Medica,  p. 


des  Gens  de  Lettres.  29 

punis  de  cette  intempérance  littéraire  , 
dabord  par  la  perte  de  l’appétit >  la 
cellàtion  abfolue  des  digeftions  ,  un 
afFoibliffement  général,  qui  en  étoit 
l’effet  ;  en  fuite  par  des  fpafmes ,  des 
çonvulfions ,  &  enfin  par  la  privation 
de  tous  leurs  fens. 

§.  9.  Bientôt ,  par  un  retour  inévi¬ 
table  ,  le  mal  que  l’efprit  a  fait  au  corps 
retombe  fur  l’efprit  même ,  parce  que 
l’Etre  fuprême  a  voulu  qu’auffi  long- 
tems  que  ces  deux  fubftances  courr oient 
la  même  carrière ,  les  travaux  de  l’ef¬ 
prit  fuifent  dépendans  jufques  à  un  cer¬ 
tain  point  de  la  fanté  corporelle  ;  cette 
vérité  a  toujours  été  reconnue.  P  L I- 
Ne  le  jeune  a  dit  énergiquement  que 
les  étayes  du  corps  étayoient  Vefprit  (  s  )  * 
&  Democrite  avoit  dit  longtems 
avant  lui  :  La  force  de  Vefprit  augmente 
avec  la  famé  ;  lorfque  le  corps  efl  ma¬ 
lade  ,  Vefprit  ne  peut  vaquer  à  la  médl· 


(  s  )  E0t  lib »  x.  t pifl.  9% 
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tation  (  t ).  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’il  s’affoibliiTe  >  après  avoir  épuifé  le 
cerveau  de  affoibli  les  nerfs.  Qu’on  ne 
m’objeéle  point  la  conduite  de  Pla¬ 
ton  qui  choiiit  pour  ion  auditoire  un 
féjour  maï-fain  ,  dans  l’idée  que  fa  fknté 
étant  moins  robufle  fon  efprit  en  fe- 
roit  plus  propre  aux  méditations.  La 
conduite  de  Platon,  dans  ce  cas  , 
étoit  oppofée  à  fa  doctrine  générale  , 
&  relative  à  fa  conilitution  volumi- 
neufe  &  difpofée  à  l’embonpoint  ;  ce 
qui  lui  faifoit  fouhaiter  d’avoir  la  fiè¬ 
vre  pour  maigrir.  Qu'on  ne  m’obje&e 

point  non  plus  quelques  hommes  de 

Lettres  très-valétudinaires  ;  parce  que  fi 
l’on  fait  un  examen  attentif  de  leur  fanté, 
on  verra  que  les  dérangemens  qu’elle 
éprouvoitn’avoient  point  leur  fiége  dans 
le  cerveau  ou  dans  les  nerfs ,  qui ,  ayant 
quelquefois  une  force  native  très-gran- 


(  t  )  Eÿifi,  ad  μ  i  P  p  o  c  R  a  t.  F  o  e  s,  t,  ig 
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de ,  ne  font  que  peu  dérangés  par  les 
dérangemens  des  autres  organes  ,  ôc 
reftent  en  état  de  fe  prêter  aux  fonc¬ 
tions  de  faîne. 

J.  10.  Les  premiers  fymptomes  qui 
caradèrifent  l’affoibliilèment  du  genre 
nerveux  font  une  efpèce  de  pufillani- 
mité  qu’on  ne  connoiifoit  point  aupa¬ 
ravant;  la  défiance,  la  crainte,  la  triG 
teife,  l’abbattement,  le  découragement  : 
l’homme  qui  avoit  été  le  plus  intrépi¬ 
de  vient  à  tout  craindre  ;  la  plus  le¬ 
gere  entreprife  l’effraye;  le  plus  petit 
événement  imprévu  le  fait  trembler  » 
la  plus  légère  indifpofition  lui  paroit  une 
maladie  mortelle ,  &  la  mort  eft  une 
idée  affreufe  qu’il  ne  foutient  point. 
Il  y  a  eu  des  tyrans  qui  ont  condamné 
à  la  mort  des  Philofophes  qu’ils  haïf- 
foient ,  mais  ils  n’ont  pu  la  leur  faire 
craindre  ;  combien  auroient-ils  été  plus 
cruels,  fi  en  leur  accordant  la  vie,  ils 
euflent  pu  leur  infpirer  les  craintes  qui 
font  le  tourment  des  hypocondriaques  ? 
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On  voit  tous  les  jours  les  Gens  de 
Lettres,  chez  lefquels  cette  maladie 
commence  à  germer  ,  obligés  d’aban¬ 
donner  leurs  livres  chéris  ;  leurs  nerfs 
en  s’affoibliiTant;,  les  rendent  incapa¬ 
bles  d’attention  ;  iis  perdent  la  mémoi¬ 
re  ;  leurs  idées  s’obfcurciflènt  ;  des  cha¬ 
leurs  de  tête  ,  des  palpitations  ,  un  ac¬ 
cablement  général ,  la  crainte  de  mou¬ 
rir  fubitement ,  font  tomber  la  plume 
de  leur  main.  Le  repos  ,  des  nourri¬ 
tures  fucculentes ,  l’exercice  ,  leur  ren¬ 
dent  une  partie  de  leurs  forces ,  ils  re¬ 
tournent  à  leurs  livres  ,  &  font  encore 
forcés  à  les  quitter.  La  journée  s’é¬ 
coule  dans  ces  alternatives  ;  le  foir  ils 
font  fatigués ,  abattus ,  ils  fe  mettent 
au  lit ,  paifent  une  mauvaife  nuit  ;  l’ir- 
ritabilité  de  leurs  nerfs  les  empêche  de 
dormir,  &  fouvent  les  met  hors  d’é¬ 
tat  de  penfer.  Je  connois  un  jeune 
homme  qui  ,  s’étant  livré  opiniâtre¬ 
ment  à  des  études  philofophiques  ,  ne 
peut  plus  Ouvrir  un  livre  fans  éprouver 
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convulfion  des  mufcles  de  la  tête  &  du 
vifage,  il  lui  femble  alors  qu’on  lui  lerre 
la  tête  avec  des  cordes.  11  feroit  inu¬ 
tile  d’accumuler  un  plus  grand  nombre 
d’exemples  qui  groiîiroient  cet  ouvrage 
fans  rien  ajouter  à  la  démonftration  déjà 
trop  complette  du  danger  des  études 
opiniâtres ,  de  fes  funeftes  influen¬ 
ces  fur  la  force  du  genre  nerveux.  Le 
travail  du  cabinet ,  dit  M.  R  o  u  s  s  e  AU* 
rend  les  hommes  délicats ,  affoiblit  leut 
tempéramment ,  &  lame  garde  difficile - 
ment  fa  vigueur  quand  le  corps  a  perdu 
la  fienne.  jj  étude  ufe  la  machine  ,  epuife 
les  efprits  ,  détruit  les  forces ,  énerve  le 
courage  ,  rend  pufillanime ,  incapable  de 
refifter  également  à  la  peine  &  aux  paffi 
fions  («). 

5-  10.  Les  travaux  de  l’efprit  ne  pro- 
duifent  pas  feulement  raiToiWiiTement 
&  la  mobilité  exceflive  du  genre  ner¬ 
veux  j  mais  aufïi  les  maladies  de  nerfs 

(u)  Iréfal  de  NgysiJJk  ;  çeuvr*  diverf 

p*  m* 
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les  mieux  caraélérifées  &  les  plus  gra¬ 
ves.  Galien  a  vu  un  Grammairien 
qui  tomboit  en  épilepiie  toutes  les  fois 
qu’il  méditoit  ou  enfeignoit  avec  cha¬ 
leur  (x).  J’ai  vu  moi- même,  &  M* 
Van  SwiETENa  fait  la  même  ob~ 
fervation  ^  j’ai  vu  des  enfans  de  la  plus 
grande  efpérance  que  des  maîtres  durs 
&  imprudens  forçoient  d’étudier  fans 
relâche  ,  devenir  épileptiques  pour  la 
vie.  M.  H  OEM  an  parle  d’un  jeune 
homme  qui  tomboit  en  épiîepfie  pour 
Un  moment ,  toutes  les  fois  qu’il  fati- 
guoit  fon  eiprit  ou  fa  mémoire  ;  dès 
qu  il  ceiïoit  d’étudier ,  les  palpitations 
ceiToient ,  &  il  recouvroit  la  fanté  (y). 
Le  célébré  Pétrarque  paya  du 
même  prix  fon  amour  pour  les  Lettres. 

il.  Outre  les  maladies  de  nerfs 
que  caufe  Pétude  en  dérangeant  les 
nerfs  ,  elle  produit  une  infinité  d’autres 

L  (  *  )  De  loci  affitt.  Charter. t.7 . 

(y)  Medicin,  rationt  de  epileff.  §, 
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maux.  Un  célébré  Mathématicien  at¬ 
taqué  d’une  goutte  héréditaire,  &  dont 
la  conduite  avoît  toujours  été  irrépro¬ 
chable  ,  en  hâta  l’accès  en  s’appliquant 
trop  à  la  folution  d’un  problème  diffi¬ 
cile  (*.).  On  fait  l’accident  iingulier 
arrivé  à  M.  le  Chevalier  d’E  per- 
N  a  y  ;  après  quatre  mois  de  travaux 
affidus ,  il  perdit  fans  aucuns  iymptomes 
de  maladie  ,  la  barbe  ,  les  cils,  les  four- 
cils,  enfin  les  cheveux  &  tous  les  poils 
du  corps  (a).  Ce  phénomène  s’expli¬ 
que  aifément  par  le  manque  de  nour¬ 
riture  dans  les  petits  bulbes  qui  fervent 
de  racine  aux  poils ,  manque  de  nour¬ 
riture  qui  pouvoit  avoir  trois  caufes  : 
i°.  le  dérangement  des  fonctions  de 
lefiomac ,  premier  organe  de  la  digel- 
tion  &  de  la  nutrition  ;  2°.  la  dimi¬ 
nution  de  l’aéâion  des  nerfs  qui  ont  tant 
de  part  à  la  nutrition ,  Ôc  qui ,  étant 


(  z)  Van  Swïhten  t.  4.  p.  10^ 

(a)  Gazette  de  France >  z$.  Février  1 7^3» 
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occupés  par  l’ame ,  dévoient  mal  fonc¬ 
tionner  pour  le  corps  ;  30.  cette  pe¬ 

tite  fièvre,  à  laquelle  quelques  Gens 
de  Lettres  font  fujets ,  Ôc  qui ,  détrui- 
fant  la  lymphe  nourricière  ,  rend  les 
Gens  de  Lettres  pâles  ,  maigres  ,  &  les 
jette  enfin  dans  le  déperifTement  ôc  la 
confomption,  fièvre  qui  dépend  elle  mê¬ 
me  de  ce  que  quelquefois  une  forte  con¬ 
tention  d’efprit  anime  l’aélion  du  cœur 
ôc  en  rend  les  battemens  plus  fréquents* 
§.  12.  Pour  fe  faire  une  idée  des  ef¬ 
fets  d’une  méditation  trop  forte,  on 
peut  fouvent  la  regarder  comme  une  li¬ 
gature  qu’on  a  appliqué  à  tous  les  nerfs 
&  qui ,  en  fufpendant  leur  aétion ,  pro¬ 
duit  le  même  effet  dans  toute  la  ma¬ 
chine  qu’une  ligature  ,  plus  ou  moins 
ferrée ,  appliquée  à  une  branche  de  nerf 
produiroit  fur  les  parties  à  laquelle  cette 
branche  fe  diftribue.  La  méditation 
épuife  auiïi  comme  feroient  des  éva¬ 
cuations  exceifives,  qui  appauvriffent  le 
corps ,  le  jettent^dans  Pépuifement ,  at» 
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tënuent  trop  les  humeurs ,  &  produi- 
fent  une  trop  grande  mobilité  de  nerfs. 
Les  faignées  ,  les  lavemens ,  les  faliva- 
tions  trop  copieuies,  les  urines  abon¬ 
dantes  ,  en  un  mot  toute  évacuation 
exceflive ,  en  affoibliiïànt  trop  l’aélion 
des  vaiifeaux  Ôc  en  diminuant  trop  la 
quantité  des  humeurs  ,  empêchent  le 
fluide  nerveux  ou  les  efprits  animaux 
dont  dépend  toute  l’aéfion  des  nerfs  d’ê¬ 
tre  préparés  dans  le  cerveau.  La  médi¬ 
tation  ,  en  tenant  les  nerfs  dans  un  état 
d’aélion  trop  foutenue  ,  diffipe  trop  de 
ces  efprits  &  empêche  auiïi  le  cerveau 
de  les  préparer  >  ainfi  dans  l’un  ou  l’au¬ 
tre  cas  ce  fluide  précieux  qui  efl  la 
iubflance  la  plus  pure ,  la  plus  travail¬ 
lée  de  toute  la  machine  humaine  ,  la 
plus  néceiïaire  à  nos  fonctions,  manque 
&  efl  altérée ,  ce  qui  produit  une  mul¬ 
titude  de  défordres.  Mais  il  y  a  cette 
différence  bien  effentielle  entre  l’affoi- 
bliflement  des  nerfs  cauie  par  des  éva¬ 
cuations  trop  abondantes  ou  des  tra- 
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vaux  forcés  du  corps  qui  épuifent  auiTi 
en  diflipant  trop  d’efprits  animaux  , 
Ôc  celui  qui  vient  de  la  tenfion  d’ef- 
prit ,  c’efl:  que  la  première  de  ces  cau- 
fes  empêche  en  effet ,  pour  un  tems  > 
îa  réparation  fufhfante  de  cette  liqueur 
précieufe  ,  mais  n’en  dérange  point 
les  organes ,  au  lieu  que  la  fécondé  ,  les 
travaux  de  l’efprit ,  attaquent  l’organe 
même,  comme  je  le  développerai  mieux 
plus  bas.  La  première  fouilràit  à  la 
fabrique  la  matière  à  ouvrer ,  la  fé¬ 
condé  dérange  les  métiers  même  ,  & 
ce  font  ces  dérangemens  du  cerveau, 
fruits  de  l’étude  exceffive  que  je  dois 
examiner  ;  ils  dépendent  de  trois  loix 
de  l’œconomie  animale  qui  formeront 
autant  d'articles. 

Ç.  13.  La  première  c'eft  que  quand 
Famé  longtems  occupée  a  imprimé  une 
trop  forte  aélion  au  cerveau ,  elle  n’eft 
plus  maitreiïe  de  la  reprimer  ;  cet 
ébranlement  fe  continue  malgré  elle» 
&  réagiffant  fur  elle  lui  fait  éprouver 
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des  idées  qui  font  un  vrai  délire  > 
parce  qu’elles  ne  répondent  plus  aux 
impreilions  extérieures  des  objets,  mais 
à  la  difpofition  intérieure  du  cerveau  , 
dont  quelque  partie  devient  incapable 
de  recevoir  les  nouveaux  mouvemens 
que  les  fens  lui  tranimettent.  S  P  I- 
Nello  ,  fameux  peintre  Tofcan , 
ayant  peint  la  chute  des  anges  rebel¬ 
les  ,  donna  des  traits  fi  terribles  à  Lu¬ 
cifer  qu’il  en  fut  lui-même  faifi  d’hor¬ 
reur  ,  6z  tout  le  refle  de  fa  vie  il  crut 
voir  continuellement  ce  démon  lui  re¬ 
procher  de  l’avoir  repréfenté  fous  une 
figure  fi  hideufe.  M.  Pascal,  l’une 
des  âmes  les  plus  fortes ,  après  des  tra¬ 
vaux  forcés  &  de  profondes  médita¬ 
tions,  eut  tellement  le  cerveau  bleffé 
qu’il  croyoit  avoir  toujours  à  fon  coté 
un  gouffre  de  feu  ;  l’agitation  perpé¬ 
tuelle  de  quelques-unes  de  fes  fibres 
lui  tranfmettoit  fans  ceffe  cette  fenfa- 
tion ,  &:  fa  raifon  vaincue  par  fes  nerfs , 
ne  put  jamais  triompher  de  cette  idée. 

C  ± 
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Combien  d’autres  encore  que  leur  ef- 
prit  trop  exalté  a  entraîné  pour  jamais 
au-delà  des  limites  du  vrai?  Gafpard 
Barloeüs,  Orateur ,  Poëte  &  Mé¬ 
decin,  n’ignoroit  pas  tous  ces  dangers,  il 
en  avertiiToit  fouvent  fon  ami  Confiant 
Hughens(^);  mais  il  s’aveugloit fur 
lui- même,  &  fes  études  exceflives  lui 
afFoiblirent  tellement  le  cerveau  ,  qu’il 
croyoit  que  fon  corps  étoit  de  heure  : 

il  fuyoit  le  feu  avec  foin  ;  à  la  fin  en¬ 
nuyé  de  fes  terreurs  continuelles ,  il  ie 
précipita  dans  un  puits.  Je  regrette  de¬ 
puis  vingt  ans  un  ami ,  e'galement  dif- 
tingué  par  fon  génie  Sc  par  fon  caractè¬ 
re  ,  homme  né  pour  les  grandes  chofes, 
partagé  entre  l’étude  des  Lettres  &  de 
la  Médecine  ,  dont  il  auroit  certaine¬ 
ment  avancé  les  progrès  ;  les  leCtures  , 

(b)  Nec  litteras  y  lui  écrivok  -  il ,  nec  ver - 
Jus  refcribe ,  ne  in  novum  difcrimen  valetudinem 
dubiam  adducas.  Facile  enim  ex  attentione  in~ 
calefient  fpirittts  ,  hinc  f 'anguis  >  hinc  habitus 
corporis ,  B  a  R  l  o  e  i  Epiit.  lib,  i.  ep.  4. 
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les  expériences  ,  les  méditations  l’occu- 
poient  jour  tenuit:  ii  perdit  d’abord 
le  fommeil  ,  il  eut  en  luite  des  accès 
paiTagers  de  folie  ,  enfin  il  devint  tout 
à  fait  fou  ,  &c  on  eut  bien  de  la  pei¬ 
ne  de  lui  fauve r  la  vie.  J’en  ai  vu 
d’autres  que  les  lettres  avoient  d’abord 
rendu  frénétiques  &c  maniaques  ,  &c 
qui  ont  fini  par  devenir  tout  à  fait 
imbécilles. 

Je  connois  un  homme  plus  grand 
encore  par  fes  vertus  que  par  fa  haute 
naiifance  ,  qui  s’étant  livré  pendant 
douze  heures  continues  à  la  compoii- 
tion  d’un  mémoire  de  la  plus  grande 
importance  ,  tomba  dans  un  délire  to¬ 
tal  y  après  l’avoir  fini,  qui  dura  juiqu'à 
ce  que  le  fommeil  eût  calmé  fes  fens. 

Les  Obfervateurs  rapportent  une  in¬ 
finité  de  traits  femblables ,  &c  j’ai  en¬ 
tendu  dire  à  un  témoin  digne  de  foi 
que  Pierre  J  u  R  I  E  U  ,  fi  fameux  par 
fes  difputes  théologiques ,  les  écrits 
polémiques  5  de  ion  commentaire  fur 
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i'apocalypfe ,  avoit  tellement  affoibli 
fon  cerveau ,  que  quoiqu’il  confervât 
le  bon  fcns  à  plufieurs  égards,  il  at- 
tribuoit  Tes  fréquentes  coliques  aux 
combats  que  fe  livroient  fans  ceffè  fept 
cavaliers  renfermés  dans  fes  entrailles. 
On  en  a  vu  d’autres  qui  fe  croyoient 
une  lanterne  ;  quelques  uns  qui  pieu- 
roient  la  perte  de  leurs  cuilTes. 

Les  perfonnes  qui  font  le  plutôt  dé¬ 
rangées  par  les  efforts  de  l’ame  font  cel¬ 
les  qui  s’occupent  fans  ceffe  d’un  même 
objet  ;  il  n’y  a  alors  qu’une  partie  du 
fenforium  qui  foit  tendue,  &  elle  l’eff 
toujours.  L’aélion  des  autres  ne  la  fou¬ 
lage  point  ;  cette  partie  fe  fatigue  8c 
fe  détruit  plutôt.  Lorfqu’il  n’y  a  dans 
le  corps  qu’un  feul  mufcle  ou  qu’un 
petit  nombre  de  mufcles  qui  travail¬ 
lent  continuellement ,  le  corps  fouffre 
beaucoup  plus  que  fi  la  même  quan¬ 
tité  d’aélion  étoit  repartie  fur  tous  les 
mufcles  fucceffivement  ;  il  en  eû  de 
même  du  cerveau  y  lorfque  fes  diffé- 
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rentes  parties  agifient  fuccefiivement  > 
il  fe  fatigue  beaucoup  moins  ;  la  par¬ 
tie  qui  fe  repofe,  reprend  des  forces 
tandis  que  les  autres  s’exercent  :  ce 
p affage  du  travail' au  repos  eiî  le  plus 
fiûr  moyeu  de  confervation. 

J’ai  vu  une  femme  qui  avoit  paru 
très  fenfée  jufques  à  l’âge  de  vingt  cinq 
ans ,  qui  s’étant  par  malheur  attachée 
à  la  feéfe  des  Herneutes  ou  Moraves  , 
s’enflamma  ,  fe  pénétra  tellement  de 
l’amour  de  J  esu  s- Ch  R  1  st,  qu’elle 
appelloit  fon  agneau  ,  qu’elle  ne  put 
plus  s’occuper  que  de  cette  feule  idee, 
&  fans  autre  caufe  ,  devint  imbécille 
dans  l’efpace  de  quelques  mois  ;  elle 
ne  conferva  d’autre  fouvenir  que  celui 
de  fon  ami.  Je  la  vis  prefque  tous 
les  jours  pendant  fix  mois  ,  &  dans 
toutes  les  vifites  que  je  lui  fis  ,  je  n’ob¬ 
tins  pour  réponfe  à  mes  queftions  que 
ces  feules  paroles  ,  won  doux  ogneau  , 
\  qu’elle  répétoit  de  demi  -  heure  en  de¬ 
mi-  heure,  les  yeux  baifles.  Elle  vé- 
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eut  ainfi  pendant  fix  mois  ,  Se  mou» 
rut  eniuite  de  déperiifement.  Mais  fans 
aller  chercher  des  exemples  plus  loin , 
nous  avons  vu  étudier  dans  cette  Aca¬ 
demie  ,  il  n’y  a  pas  long  -  tems ,  un 
jeune  homme  de  mérite  qui ,  s’étant 
mis  dans  la  tête  de  découvrir  la  qua¬ 
drature  du  cercle  ,  eft  mort  fou  à  l’Hô¬ 
tel  Dieu  de  Paris. 

14.  La  fécondé  Loi  à  laquelle 
le  corps  humain  eil  fujet  Se  de  laquelle 
dépendent  une  partie  des  maladies  de 
cerveau  que  l’étude  occafionne,  cV/?  que 
les  humeurs  fc  portent  à  la  partie  qui 
e[l  en  aftiotr.  M.  Morgagni  a  con¬ 
nu  à  Bologne  un  Savant  à  qui  il  pre- 
noit  un  faignement  du  nez  ,  îorfqu’ii 
lui  arrivoit  le  matin  de  méditer  avant 
d’être  levé  (r).  Quand  le  cerveau 
agit ,  il  reçoit  une  nouvelle  quantité 
de  fang  qui  ,  donnant  trop  de  ton  & 

» 

(c)  De  fedibus  &  caufis  morborum  cap»  3, 
§·  ij· 
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de  mouvement  aux  vaiifeaux,  produit 
ce  fentiment  de  douleur  ôc  de  chaleur 
dont  j’ai  parlé  ,  &:  d’autres  maux  plus 
funefles  ,  fuivant  les  différentes  difpo- 
fitions  du  cerveau  ,  du  fang  &  le  con¬ 
cours  des  circonftances  étrangères. 
Tels  lont  les  tumeurs ,  les  anevrifmes , 
les  inflammations ,  les  fuppurations , 
les  fquirres  ,  les  ulcères ,  l’hydropifie, 
les  maux  de  tête  ,  les  délires  ,  les  af- 
foupiffemens ,  les  convulfions ,  la  lé¬ 
thargie  ,  l’apoplexie,  les  infomnies  qui 
tourmentent  les  Gens  de  Lettres  ,  &c 
qui ,  fi  elles  durent ,  ouvrent  la  porte  à 
une  infinité  de  maladies  de  l’efprit  ôc 
du  corps.  Après  de  longues  médita¬ 
tions  ,  Μ.  B  o  e  r  h  a  a  v  e  en  eut  une 
qui  dura  fix  femaines  ;  il  étoit  en  même 
tems  fi  indifférent  fur  tout ,  que  rien 
ne  pouvoit  l’intéreffer  (  d).  Qui  ne 
connoit  pas  ce  fommeil  inquiet  qui  fuc- 


[d)  Prœkftion.  *d  inftinth  t,  7,  p.  14 j, 
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cède  au  travail  dz  qui  eiî  accompagné 
d’un  fentiment  incommode  de  tenfion 
&:  de  pefanteur  dans  la  tête.  Une  le¬ 
gere  irritation  du  cerveau  fuffit  pour 
produire  i’infomnie  ;  une  irritation  plus 
forte  produit  des  convulfions  ,  les  ma¬ 
ladies  foporeufes  ;  portée  au  plus  haut 
degré,  elle  produit  l’apoplexie,  mort 
trop  ordinaire  aux  Gens  de  Lettres. 
Ils  font  punis  par  la  partie  qui  a  pé¬ 
ché  ;  l’étude  en  produifant  le  double 
mauvais  effet  d’affoiblir  le  cerveau  ,  &c 
d’y  determiner  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d'humeurs  en  amène  à  la  fin  les 
maux  les  plus  fâcheux  qui  iè  déclarent 
fouvent  quand  d’autres  circonfiances 
concourent  pour  porter  beaucoup  de 
fang  à  la  tête.  On  a  vu  plus  d’une  fois 
de  grands  Prédicateurs  &  des  Profef- 
feurs  illuilres  mourir  dans  leur  chaire 
même ,  comme  cela  arriva  à  Leipfic  au 
célébré  Curtius.  Tite-Live 
nous  a  confervé  l’hiftoire  du  Roi  At- 
XAle  qui,  exhortant  les  Béotiens  à 
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faire  alliance  avec  les  Romains  ,  mou* 
rut  au  milieu  de  Ton  difcours  ;  &c  à 

Basle  ,  dans  une  cérémonie  académi¬ 
que  ,  un  des  candidats  qui  s’étoit  déjà 
fatigué  par  de  longues  études  prélimi¬ 
naires  ,  fit  encore  de  fi  grands  efforts 
pendant  la  cérémonie  pour  reciter  fon 
dilcours ,  qu’il  tomba  en  apoplexie  Ôc 
mourut  fur  le  champ  (e). 

J’ai  vu  moi-même  un  Paifeur  reipec- 
table  qui ,  ayant  prêché  un  jour  de  Pen¬ 
tecôte  longtems  ôc  avec  force  ,  com¬ 
mença  à  trembler  en  dillribuant  la 
fainte  Cène,  bégaya,  tomba  dans  le 
délire  ôc  enfuite  en  apoplexie  ,  ôc  delà 
en  enfance ,  dans  laquelle  il  vécut  fix 
mois.  M.  Morgagni  parle  auiÏÏ 
d’un  Moine  prédicateur  qui  mourut 
d’apoplexie  au  milieu  de  fon  fermon. 
Des  exemples  femblables  font  fré¬ 
quents  ,  mais  il  n’y  a  pas  befoin  du  fe- 
cours  de  la  déclamation  pour  produire 
des  apoplexies  chez  les  Gens  de  Let- 
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ties  >  elles  ont  lieu  fans  être  déter¬ 
minées  par  d'autres  caufes  que  la  dif- 
poiition  cocafionnée  par  leur  genre  de 
vie.  Μ.  Z  i  μ  m  e  r  M  a  N  me  fournit 
encore  ici  une  obfervation  très -inté- 
reliante.  Un  Eccléfiaüique  Suiilè ,  qui 
s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  fes  fermons  ,  voulant  la  foutenir  , 
lut  beaucoup  ,  compofa  avec  beaucoup 
de  foin  ,  6c  exerça  beaucoup  fa  mé¬ 
moire  pour  apprendre  :  par  cette  con¬ 
tention  d’efprit  continuelle  il  perdit  peu 
à  peu  fon  aélivité  ;  les  forces  fe  dilli- 
pérent ,  &  fa  mémoire  diminua  à  me* 
fure  qu’il  fit  des  efforts  pour  la  re¬ 
monter.  A  la  fin  les  idées  nouvelles 
ne  voulurent  plus  relier,  mais  il  con¬ 
ferva  le  fouvenir  des  anciennes  ;  enfin 
il  eut  une  apoplexie  qui  le  rendit  pa- 
r  aliti  que  d’un  côté  :  on  le  tranfporta 

aux  bains  de  Baden  en  Suiffe  ,  6c  il 

* 

y  mourut  à  l’âge  de  42.  ans. 

L’on  a  vu  un  Profeffeur  de  Berne , 
très-verfé  dans  la  connoiffance  des  lan¬ 
gues 
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gués  orientales  ,  homme  encore  à  la 
fleur  de  ion  âge  ,  6c  d’un  travail  infati¬ 
gable  ,  devenir  imbécile  6c  tomber  en 
enfance  ;  la  caufe  de  cet  accident  étoit 
de  beau  qui  s’étoit  répandue  dans  les 
différentes  parties  de  ion  cerveau  {/-). 

L’on  trouve  dans  les  confultes  de 
V  e  P  F  e  R  l’hiftoire  d’un  jeune  homme 
de  famille ,  âgé  de  22.  ans  ,  qui ,  s’é¬ 
tant  livré  jour  6c  nuit  à  des  études 
continues  ,  tomba  dans  un  délire  qui 
devint  bientôt  phrénetique  ,  6c  dans  fa 
fureur  il  bleifà  plufieurs  perfonnes ,  6c 
tua  ion  garde  (g).  La  catalepfie  même, 
cette  maladie  fi  rare  ,  ell  auifi  une  fuite 
du  trop  d’application,  6c  FeRNel 
en  rapporte  une  obfervation  bien  mar¬ 
quée.  Un  homme  ,  dit  -  il ,  qui  paffoit 

(/)  Halle  r  ekment.  phyfiol.  t,  4.  p.  ?  1 7· 
L'on  trouve  une  hiftoîre  très-détaillée  &  très- 
intérèiTante  de  cette  maladie  dans  le  même 
ouvrage  de  M.  Zimmerman,  mais  fa 
longueur  m’empêche  de  l’inférer  ici. 

[g )  Ohfervat .  de  ajfcttib,  cap.  obf,  8$, £.517! 
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ies  nuits  à  étudier  fk  à  écrire  ,  fut  tout 
à  coup  faifi  de  cette  maladie  ;  tous  fes 
membres  fe  roidirent  dans  l’attitude 

dans  laquelle  il  étoit  quand  le  mal  le 
déclara  ;  il  refia  afiis  ,  tenant  là  plume, 
de  fixant  les  yeux  fur  fon  papier ,  de  fa¬ 
çon  qu’on  le  crut  occupé  de  fes  études , 
jufques  à  ce  que  l’ayant  appelle  &  en- 
fuite  tiré  5  on  s’apperçut  qu’il  avoit 
perdu  tout  mouvement  tout  ft  mi¬ 
ment  (  h  ).  Enfin  le  fomnambuliime 
efi  encore  un  effet  de  la  même  caufe  ; 
bn  a  vu  à  Leipfic  un  étudiant  en  Mé¬ 
decine  qui,  ayant  travaillé  pendant  deux 
mois  avec  une  ardeur  prodigieule  dé¬ 
prava  abfolument  fon  fommeil ,  &c 
dès  qu’il  étoit  endormi ,  foit  de  jour 
foit  de  nuit,  il  fe  levoit  &  fe  mettoit 
au  travail  comme  quand  il  veilloit  ;  il 
parcouroit  fes  cahiers,  prenoit  le  dic¬ 
tionnaire  de  Castelli,  cherchoit 
des  mots ,  fe  fâchoit  quand  il  ne  croyoit 


(  h  )  Pathol,  lih,  J.  cap,  a.  oper .  omn.p,  40^* 
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pas  les  trouver,  foqrioit  quand  il  croyoit 
les  trouver ,  écrivoit  même  en  carac¬ 
tères  très  -  lifibles,  &c  alloit  enfuite  fe 
remettre  au  lit ,  où  il  continuoit  fou 
fommeil  (i). 

Parmi  les  maux  que  cette  grande 
quantité  d’humeurs  caufe  au  cerveau > 
n’oublions  pas  qu’elle  contribue  beau¬ 
coup  à  cette  malheureufe  difpofition  qui 
produit  l’affeôlion  hypocondriaque  ;  les 
fibres  du  cerveau  en  le  dilatant  s’affoi- 
blillènt ,  deviennent  plus  molles  &c  in¬ 
capables  de  réfifier  aux  différentes  im- 
preiTions  ,  ce  qui  fait  le  caractère  de 
l’hypocondrie  nerveufe. 

15.  La  troifieme  Loi  de  la  Nature 
en  confequence  de  laquelle  les  travaux 
littéraires  produifent  encore  d’autres 
.  maladies ,  c’efl  que  la  fibre  animale  fe 
durcit  par  l’exercice.  L’homme  tout 
entier  durcit  en  vieilliffant,  la  vieil- 

.j 

lefie  eft  un  raccorniflement  général  ; 
(  i  )  B  o  h  n  ap,  Haller  thef  medic 

h  7*  p·  4$?· 
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dans  les  ouvriers  les  parties  qui  tra¬ 
vaillent  deviennent  calleufes  ;  dans  les 
Gens  de  Lettres  c’efi  le  cerveau  même, 
&  fouvent  ils  deviennent  incapables  de 
lier  des  idées ,  &  vieilliiTent  lcngtems 
avant  le  tems.  Dans  les  en  fans  le  cer¬ 
veau  eil  trop  tendre  ,  dans  les  vieillards 
il  eft  trop  dur,  &  ces  deux  excès  l’em¬ 
pêchent  également  de  conierver  Içs  oi- 
cillations  qui  excitent  la  penfée.  C’eit 
la  mémoire  qui  chancelé  la  première , 
comme  l’obferve  Galien  (fc), 
qui  préfage  raffoibliiTement  de  la  raifom 
§.  1 6.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y 
ait  que  les  méditations  profondes  qui 
aifoibliiTent  les  nerfs;  il  iuffit,  comme 
l’a  remarqué  M.  Gunzius(/),  de 
fatiguer  fa  vue ,  pour  être  attaqué  d  une 
infinité  de  maladies  nerveufes.  Il  n’y  a 
point  d'homme  qui  ne  puiiTe  éprouver 
combien  la  longue  application  des  yeux 

Çk  )  De  loc.  affebd·  l>  3·  $· 

(  /  )  Ad  libellum  Hippocrat.  de  humo · 

rib.  p,  %iit 


des  Gens  de  Lettres.  $$ 

affoiblit  la  tête  ;  8c  je  l’ai  fouvent  vé¬ 
rifié  fur  moi-même.  Si  après  un  accès 
de  fièvre  ou  quelqu’autre  incommodité, 
il  m’arrive  >  avant  que  d’avoir  repris 
mes  forces ,  de  regarder  longtems  un 
même  objet  ,  il  me  prend  des  vertiges, 
des  envies  de  vomir  ,  8c  j’éprouve  dans 
tout  mon  corps  un  fentiment  doulou¬ 
reux  de  fatigue  8c  d’épuifement. 

ξ.  ij.  Ceux  qui  voudront  prendre 
la  défenfe  de  l’étude  ,  que  je  fuis  fort 
éloigné  de  vouloir  attaquer ,  8c  que  je 
crois  lervir  en  montrant  les  dangers 
auxquels  on  s’expofe  en  s’y  livrant  avec 
excès ,  me  citeront  plufieurs  Savans 
qui  font  parvenus  à  une  extrême  vieil- 
îeiTe ,  fains  de  corps  8c  d'efprit.  Je  ne 
les  ignore  pas  ;  j’ai  lu  leurs  hifioires; 
j’en  ai  connu  moi-même  quelques-uns  : 
mais  tous  n’ont  pas  le  même  bonheur  ; 
il  y  a  peu  d’hommes  affez  heureufe- 
ment  confiitués  pour  fupporter  de  ii 
grands  travaux  impunément  ;  8c  qui 
fait  même  s’ils  n’en  ont  pas  porté  la 
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peine ,  &  s’ils  n’auroient  pas  poufle  en¬ 
core  plus  loin  leur  carrière  en  s’atta¬ 
chant  à  un  autre  genre  de  vie  ?  Il  eft 
vrai  qu’il  faut  convenir  que  la  plupart 
de  ces  grands  hommes,  que  le  genre 
humain  reconnoit  pour  fes  maîtres ,  font 
parvenus  à  un  âge  très  -  avancé  ;  tels 
ont  été  H  omere,  Democrite, 
Parmenide,  Hippocrate, 
Platon,  Plut  a  r  que  ,  le  Chan¬ 
celier  Bacon,  Aldrovandi, 
Galile'e,  Harvey,  Wallis, 
Boyle,  Loke,  Leibnitz, 
Newton,  Boerhaave;  mais  en 
faut- il  inférer  que  les  longs  travaux  de 
l’efprit,  lorfqu’ils  font  exceiïifs,  ne  foient 
pas  nuifibles  ?  Gardons  -  nous  de  tirer 
une  (i  faufle  conclufion  ;  on  pourroit 
feulement  préfumer  qu’il  y  a  des  hom¬ 
mes  nés  pour  ces  fortes  d’excès ,  & 
que  peut  *  être  cette  heureufe  difpofition 
des  fibres  qui  forme  les  grands  hom¬ 
mes,  eil  la  même  que  celle  qui  coiv 
duit  à  la  vieillefïè. 

Mens  fana  in  torpore  fano * 
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D'ailleurs ,  c’eil  bien  plus  par  la  force 
de  leur  génie  que  par  l'alfiduité  de  leur 
travail  que  ces  grands  hommes  le  font 
fait  un  nom  immortel.  De  doux  loi- 
firs  ,  les  diftraélions  que  la  célébrité 
même  entraîne  néceiTairement,  l'exer¬ 
cice  que  les  devoirs  de  leur  état  les 
obligeoient  à  prendre  ,  reparoient  le 
mal  que  leur  faifoit  l'étude. 

Vous  vous  rappeliez  tous  dans  cet 
inftant ,  &  vous  le  nommés  avant  que 
je  le  défigne  9  cet  homme  refpedlable 
qui  a  fait  9  pendant  plus  de  cinquante 
ans  9  l'ornement  les  délices  de  cette 
Académie  &  de  cette  ville  (  m  )  :  il 
avoit  cultivé  les  fciences  dès  fa  jeu- 
neife  jufqu’à  les  derniers  jours  ;  il  étoit 
profondément  verfé  dans  toutes  celles 
qui  étoient  proprement  l’objet  de  fa 
vocation  ,  &  dont  le  diftriéf  eil  fi  éten¬ 
du  ;  il  n'y  en  avoit  aucune  autre  fur 
lefquelies  il  ne  fut  inilruit  :  tant  dé 

(m)  M.  Polier,  Prof,  en  Catechéfe 

Si  en  langues  orientale?. 
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connoifTances  fuppofoient  de  grands  tra¬ 
vaux,  fa  fanté  n’en  avoir  cependant  point 
été  alteree  ;  &  nous  1’avons  vu  entrer 
dans  Ton  dix  huitième  lufire  fans  avoir 
rien  perdu  ni  de  la  force  de  fon  gé¬ 
nie  ni  de  la  vivacité  de  fes  fens  ;  m’ob- 
îeéterez-vous  cet  exemple  ?  Non,  Mef- 
iieurs  ;  mais  le  fouvenir  des  détails  de 
ia  vie  vous  le  préfentera  comme  un 
modèle  à  offrir  à  tous  les  Gens  de 
Lettres.  11  fçut  être  favant  fans  cefTer 
d’être  homme  ;  il  fçut  aquerir  les  con- 
noiffances  les  plus  profondes  &  les  plus 
variées ,  fans  facrifier  fes  devoirs  à  la 
fcience ,  &c  en  rempliilànt  ceux  de  ci¬ 
toyen  ,  de  pere  ,  de  ProfeiTeur  ,  d’ami , 
de  membre  de  la  focieté  ,  comme  s’il 
n’eut  été  que  citoyen ,  que  pere  ,  que 
ProfeiTeur ,  qu'homme  du  monde.  Il 
alloit  reparer  les  forces  de  fon  efprit 
fatigué  par  le  travail  en  exerçant  fon 
corps  a  la  culture  de  fes  jardins  ;  il 
foutenoit  l’un  &  l’autre  par  cette  g aye- 
té ,  cette  aménité  que  le  cabinet  tue , 
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&  qu’on  n’entretient  qu’en  commerçant 
avec  les  hommes  pour  leur  faire  du 
bien.  En  examinant  le  genre  de  vie  de 
M.  de  F  o  N  T  e  N  £  L  L  E ,  dont  le  nom 
'  eft  à  la  tête  du  catalogue  des  Gens  de 
Lettres  7  parvenus  à  la  plus  grande  Ôc 
à  la  plus  heureufe  vieilleife  ,  on  fe  con- 
vaindl  également  que  ce  n’eft  qu’en 
alliant  les  douceurs  de  la  vie  civile  aux 
travaux  littéraires  qu’il  a  pu  courir 
fans  infirmité  cette  longue  carrière* 
Toutes  ces  vies  ne  reilemblent  point  a 
celles  des  érudits  ,  efpèce  d’hommes  à 
peine  connue  des  Anciens  ,  qu  on  vit 
naître  au  tems  de  la  decadence  des 
Lettres  6c  reparoître  au  tems  de  leur 
renouvellement,  Se  qui,  attachés  à  l’ou¬ 
vrage  comme  le  manœuvre  f  fa  bê¬ 
ché  ,  pourroient  être  comparés  à  quel¬ 
ques  F^kcirs  des  Indes  ;  comme  eux 
ils  fe  féparent  du  genre  humain  ;  com¬ 
me  eux  ils  fe  macèrent  de  plein  gré 
fans  que  louvent  il  en  revienne  le  plus 
léger  avantage  à  la  iociete  ;  6c  la  diffé- 
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rence  ne  conflfle  que  dans  les  inflru- 
mens  de  leurs  fupplices  ;  les  uns  s’ex- 
pQÎ'ent  aux  ardeurs  brûlantes  du  foleil  > 
aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid  ; 
ils  fe  déchirent  avec  des  doux  ,  des 
chaînes  ,  des  fouets  ;  les  autres  fe  tuent 
avec  des  livres ,  des  manufcripts ,  des 
médailles  ,  des  infcriptions  antiques  > 

des  caraélères  indéchiffrables ,  &  fur 
tout  en  fe  livrant  à  cette  totale  inac¬ 
tion  du  corps  qui  eft  la  fécondé  caufè  , 
malheureufement  trop  féconde ,  des 
maladies  des  Gens  de  Lettres  ,  &  dont 
on  comprendra  aifément  les  dangers  en 
jettant  un  coup  d’œil  fur  la  flrudïure 
de  l’homme. 

J.  18.  Le  corps  humain  eil  com- 
pofé  de  vaiiTeaux  &  de  fluides  con¬ 
tenus  &  mis  en  mouvement  dans  ces 
vaiiTeaux.  Lorfque  les  vaiffeaux  n’ont 
ni  trop  ni  trop  peu  de  force,  lorfque 
les  fluides  ont  la  coniiflance  qui  leur 
convient,  qu’ils  ne  font  ni  trop  ni  trop 
peu  en  mouvement ,  l’homme  efl  dans 
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î’état  de  fanté.  Mais  faifons  y  attention, 
le  mouvement  du  fang  eft  ici  ce  qui 
intérefie  le  plus  ;  des  qu  il  change,  1  état 
des  folides  &  des  fluides  change  avec 
lui  ;  s’il  efl  trop  fort ,  les  folides  s’en- 
durciifent ,  les  fluides  deviennent  épais  ; 
s’il  efl  trop  foible  ,  la  fibre  fe  relâche  , 
le  fang  s’atténue.  Tout  le  corps  efl 
formé  par  le  chyle  qui  efl  plus  léger 
qu'aucune  autre  partie  foîide  ou  fluide; 
le  mouvement  aflemble,  réunit,  epaiflit 
les  molécules  ;  &  fi  le  mouvement  vient 
à  s’affoiblir ,  les  différentes  parties  du 
corps  n’acquiérent  point  le  degré  de 
confiftance  &  de  fermeté  qui  leur  efl 
néceifaire  pour  leurs  fondions. 

Le  cœur  efl  le  premier  principe  du 
mouvement  dans  le  corps  humain  ;  c’eft 
lui  qui  meut  toute  la  mafle  des  fluides  ; 
mais  il  ne  peut  pas  tout  faire  lui  feul  > 
&  l’Auteur  de  la  Nature  lui  a  donné 
plufieurs  fecours  qui  ne  peuvent  lui 
manquer  ,  fans  que  la  circulation  ie 

jalentiffe  ,  &  qu’il  en  réfulte  plu- 
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fieurs  maladies  caufées  par  ce  ralen- 
tiiïement.  Parmi  ces  fecours  deflinés 
à  aider  la  circulation  &  à  augmenter 
i’a&ion  des  vaifleaux ,  le  mouvement 
mufculaire  eft  un  des  plus  efficaces. 
On  peut  s’en  convaincre  en  voyant  tous 
les  jours  les  Chirurgiens  ,  après  une  fai- 
gnée,  hâter  le  mouvement  du  fang, 
en  faifant  tourner  un  étui  au  malade; 
ou  ,  encore  plus  aifèment ,  en  remar¬ 
quant  combien  l’exercice  hâte  le  bat¬ 
tement  du  pouls.  Les  principaux  effets 
de  l’exercice  lont  de  fortifier  les  fibres  , 
de  maintenir  les  fluides  dans  l’état  con¬ 
venable  ,  de  donner  de  l’appétit,  de 
faciliter  les  fécrétions  ,  &  fur  -  tout  la 
tranfpiration  ,  de  relever  le  courage, 
&  de  produire  une  fenfation  agréable 
dans  tout  le  fyilême  nerveux. 

§·  19·  Les  effets  au  contraire  de  la 
vie  trop  fédentaire  font  de  détruire  la 
force  des  mufcles  ,  &  de  les  mettre  > 
par  la  dciîuetude  ,  hors  d’état  de  fup- 
porter  le  mouvement  :  la  circulation 
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privée  d’un  fecours  confidérable  6c 

abandonnée  aux  feules  forces  du  cœur 

6c  des  vaiifeaux ,  s’aifoiblit  d’abord 

» 

dans  les  plus  petits ,  &c  enfin  dans  tout 
le  corps.  La  chaleur  diminue  ,  les  hu¬ 
meurs  croupifïent  de  fe  corrompent  : 
les  unes  s’atténuent ,  les  autres  s’épaii- 
iiÎTent,  toutes  font  altérées,  6c  les  fé- 
crétions  6c  les  évacuations  naturelles 
ne  fe  faifant  plus  bien  ,  le  corps  reile 
furchargé  des  humeurs  excrémentitiel- 
îes ,  dont  l’évacuation  régulière  efl  le 
confervateur  le  plus  fur  d’une  ianté  fer¬ 
me  :  leur  acrimonie  mine  par  degrés 
le  corps ,  les  forces  diminuent ,  le  fang 
devient  aqueux  ;  de  là  ,  entr  autres  ma¬ 
ladies  ,  1  hydropifie  fi  ordinaire  chez  les 
Gens  de  Lettres,  6c  qui  attaque  fou- 
vent  le  cerveau  même  ,  comme  en  l’a 
déjà  vu  plus  haut ,  6c  comme  j’en  ai 
eu  depuis  peu  un  nouvel  exemple  dans 
la  perfonne  d’un  Magiilrat  refpeda- 
ble ,  qui  avoit  détruit  une  forte  conf- 
litution ,  non  par  l’étude  ,  mais  par  des 
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travaux:  d’efprit  plus  défagréables  ,  Sc 
par  la  vie  fédentaire. 

Cet  épanchement  aqueux  dans  le  cer¬ 
veau  n’a  point  échappé  aux  grands  ob- 
fervateurs,  &  M.  Van  Swieten 
en  décrit  les  effets  avec  autant  de  force 
qye  d’exadlitude.  ,,  Les  Gens  de  Let- 
„  très,  dit-il,  qui  mènent  une  vie  féden- 
>>  taire  ,  &  qui  pâliflènt  fur  leurs  livres, 
,,  font  fouvent  expofés  à  une  apoplexie, 
,,  qui  dépend  de  cette  caufe,  Ôc  qui  ne 
,,  vient  qu’à  pas  lents  &  comme  par  de- 
,,  grés.  D’abord  ils  deviennent  languif 
,,  fans  ;  ils  aiment  le  repos  l’indolen- 
,,  ce  ;  leur  efprit  s’émouffe  ;  leur  mé- 
,,  moire  s’aifoibiit  chancelé  ;  ils  de- 
„  viennent  enfuite  pefans,  aifoupis,  iiu- 
„  pides,  ôc  fouvent  ils  relient  longtems 
,,  dans  ce  triiie  état  avant  que  de  mou- 
„  rir.  J’ai  vu  avec  une  extrême  pitié 
,,  des  Savans  du  premier  ordre  ,  de 
,,  qui  avoient  rendu  de  grands  fervi- 
>,  ces  a  la  littérature ,  fe  furvivre  à 
eux  mêmes  plus  d’une  année,  oublier 
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,,  tout,  ôc  mourir  enfin  d’apoplexie  («). 

20.  Les  parties  qui  fe  reiTentent  le 
plutôt  du  manque  d’exercice  font  celles 
dans  lefquelles  les  vaiilèaux  naturelle¬ 
ment  foibles  ont  le  plus  befoin  d’être 
aidés  pour  conferver  au  mouvement 
des  fluides  l’aélivité  néctiïaire  ,  tels 
font  fur-tout  les  organes  du  bas-ventre , 
deilinés  à  l’importante  fonction  des  dî- 
geftions.  L’eftomac  s’afToiblit,  la  nature 
des  fucs  digeflifs  qui  s’y  féparent  s’al¬ 
tère  ,  la  digeilion  devient  plus  lente , 
pénible  ,  imparfaite  ,  parce  que  l’ac¬ 
tion  des  forces  digeflives  étant  dimi¬ 
nuée  ,  les  aîimens  ,  au  lieu  d’éprouver 
ces  changemens  qui  font  une  bonne 
digeilion ,  ne  font  prefque  que  fe  cor¬ 
rompre,  comme  ils  le  feroient  par  tout 
ailleurs  où  ils  éprouveroient  le  même 
degré  de  chaleur  &c  d’humidité.  Les 
végétaux  développent  leur  acide  qui  en 

irritant  les  nerfs  produit  des  douleurs  * 

* 
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des  crampes ,  des  aigreurs  cruelles  qui 
font  éprouver  ce  fentiment  continuel 
de  chaleur  au  creux  de  Peifomac  &  à 
la  gorge  qu'on  appelle  fer  chaud ,  des 
agacemens  de  dents.  Scc.  Les  grailles 
fe  ranciiîènt  ;  les  œufs ,  les  viandes > 
fe  pourrillent  ,  £z  occafionnent  des  rap¬ 
ports  putrides,  une  ioif  ardente,  une 
fièvre  lente,  des  diarrhées  continuelles, 
un  aifûibliiTemênt  général  ,  une  inquié¬ 
tude  inexprimable.  L'humeur  claire 
&  favoneufe  que  les  petits  vaiffeaux 
de  l’eftomac  exhafent  continuellement, 
non  feulement  elt  incapable  de  diiTou- 
dre  les  alimens  ,  mais  devenant  elle-mê¬ 
me  épaiffe  ,  gluante  ,  dure  ,  elle  forme 
des  amas  qui  detruifent  l'appétit  &  font 
éprouver  un  fentiment  continuel  de 
froid  de  pefanteur  dans  cette  partie. 

J.  2,'k  Les  inteftins  qui  ont  la  mê¬ 
me  organifation  que  l’eftomac ,  éprou¬ 
vent  les  mêmes  accidens ,  &  l’aétion  de 
îa  refpi ration  qui ,  quand  elle  eft  forte , 
prefle  ,  pendant  qu’on  infpire ,  tous  les 

vifcères 
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vifcères  du  bas-ventre  &  y  aide  par 
la  même  la  circulation  ;  Padlion  ,  dis-je, 
de  la  refpiration  fe  trouvant  diminuée 
par  la  ceifation  du  mouvement  mufcu- 
laire  qui  l’anime  puiilamment  ,  celle  de 
tous  ces  organes  le  trouve  affaiblie,  l’on 
tombe  dans  la  conftipation  ;  il  lé  forme , 
comme  dans  l’eftomac  ,  des  amas  de 
matières  glaireufes -,  fource  de  plu- 
fieurs  maux,  auxquels  les  Sayans 
lçnt  iujets ,  comme  il  arriva  au  célébré 

‘  -  ·*  ■  ■  '  ·  -  ·  1  J  I 

Juste  -  Lipse,  Profeiïèur  d’hiiroire 

'  '  1  > 

à  Leyde,  qui,  quoique  dirigé  par  le 
célébré  Heur  ni  us,  fon  collègue 
&  fôn  ami  ,  fouffrit  très-longtems  ,  ôc 
ne  fut  guéri  qu’après  avoir  rendu  une 
mailè  de  la  figure  de  la  couleur 
de  les  intefiins.  C’étoit  une  pituite 
gluante  vifqueufe  ,  fruit  de  fa  vie 
fédentaire  &  de-fes  études,  qui  avoit 
rempli  peu  à  peu  le  canal  inteftinal  ; 
cette  pituite ,  dégénérant  en  pourri¬ 
ture  ,  avoit  attaqué  toute  l’économie 
animale ,  mais  le  foyer  étant  détruit  , 
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le  malade  recouvra  bientôt  la  Tante  (  o  Jé 
Les  excrémens  ainfi  amaffés  ,  com¬ 
priment  les  parties  voiiines  par  leur 
volume  ,  irritent  les  inteflins  par  leur 
acreté ,  St  leurs  parties  putrides  infec¬ 
tent  toute  la  maife  des  humeurs  ;  delà 
ces  coliques  cruelles  qui  font  le  fléau  des 
Gens  de  Lettres ,  &  qu’on  guérit  avee 
d’autant  plus  de  peine  ,  que  des  erreurs 
de  régime  les  font  rénaître  fans  cef- 
Te  (p  )  ;  delà  ces  vents  dont  fe  plaignent 
èn  général  tous  les  gens  fedentaires  ? 
&  qui  >  produilants  dés  fÿmptomes  fort 
Variés  ,  en  impofent  quelquefois  pour 
d’autres  maladies. 


(  o  )  Adam  vit  a  medicorum  p.  37  z·  ^  E 
ίβ  e  l  obferva  une  maladie  entièrement  fem- 
blable  à  Paris  chez  un  AmbaiTadeur  étranger  * 
<^ui  guérit ,  comme  J  u  s  τ  e-L  ipse;  par  1  éva¬ 
cuation  d'une  maife  énorme  de  glaires  durcies. 

ç  p  )  On  trouve  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  i  u  i.  p.  351.  Thiftoire  très  -  intéreiTant© 
d’une  colique  cruelle  >  produite  par  des  étu¬ 
des  &  des  veilles  opiniâtres  qui  avoit  d.eâ 

retours  tçès  ;  fréquenss 
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J.  22.  L’ellomac  &  les  inteflins  ne 
jfont  pas  les  ieuls  vifceres  du  bas-ventre 
qui  fouffrent  ,  tous  les  autres  éprou- 
vans  les  mêmes  influences  de  l’inadion, 
éprouvent  auiTi  des  derangemens  ana¬ 
logues.  Le  fuc  pancréatique  s  épailïit 
devient  inutile;  les  fondions  de  la 
rate  ne  fe  font  plus  bien  ;  celles  des  or¬ 
ganes  >  qui  fervent  à  la  féparation  & 
à  la  préparation  de  la  bile  ,  fe  déran¬ 
gent  totalement;  cette  liqueur  retenue 
obflrue  le  foye  ,  s’épaiffit  ,  fe  durcit  > 
elle  ceiTe  de  le  porter  dans  les  inteflins, 
elle  y  manque  aux  fécondés  digeflions  > 
le  chile  croupit  dans  les  premiers  in- 
teftins ,  s’y  gâte  ,  &  cette  partie  de¬ 
vient  le  fiége  des  maladies  les  plus  gra¬ 
ves.  La  partie  de  la  bile  renfermée 
dans  la  véficule  du  fiel,  pour  y  rece¬ 
voir  une  nouvelle  préparation  qui  la 
rend  plus  efficace  ,  s’y  épaiflit  Sc  forme 
des  calculs  connus  fous  le  nom  de  cal¬ 
culs  biliaires ,  qui  font  la  caufe  des  co¬ 
liques  les  plus  atroces ,  dont  on  ne  peu.S 
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efpérer  la  guérifon  que  quand  ils  peu¬ 
vent  p  (Ter  jufques  dans  les  inteftins  8c 
fortir  avec  les  felles.  Quand  ils  font  ou 
trop  gros  pour  paifer  par  le  canal  cholé¬ 
doque,  ou  que  les  forces  néceffaires  pour 
les  chaffer ,  &  les  circonftances  néceiïài- 
res  pour  faciliter  leur  fortie  manquent , 
ou  enfin  quand  ils  font  iitués  dans  des 
parties  où  ils  ne  peuvent  point  trou¬ 
ver  d’iifuë,  comme  chez  $t.  Igna¬ 
ce  de  Loyola,  qui  les  avoit  dans 
la  veine  porte  (^),  on  eft  condamné 
à  fouffrir  toute  fa  vie  8c  à  mourir  cruel¬ 
lement.  Si ,  au  lieu  de  fe  durcir  ,  la 
bile  fe  pourrit,  elle  acquiert  alors  une 
àcreté  exceiïive  qui  irrite ,  ronge ,  en¬ 
flamme  ,  ulcère  tous  fes  organes ,  8c 
produit  les  maladies  les  plus  affreufes 
puisqu’elles  font  accompagnées  d’an- 
goiiïès  inexprimables,  que  j’ai  vu  ré¬ 
duire  des  Hommes  de  Lettres ,  nés 


(  q  )  Son  cadavre  fut  ouvert  par  C  o  l  ü  m· 
Büs  j  ce  fameux  reftaurateur  de  l’anatomie  g 
y  A  «  S  W  I  E  T  E :  »  r,  5.  p.  87. 
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avec  la  plus  grande  force  d’efprit ,  dans 
un  état  de  defeijpoir  dont  ils  rougit 

foient  dans  les  inftants  de  calme  dont 

%  · 

ils  jouiffoient. 

J.  23.  Parmi  les  maux  que  la  vie 
fédentaire  des  Hommes  de  Lettres  pro¬ 
duit  prefqu’inévitablement  en  déran¬ 
geant  la  circulation  dans  les  vifcères 
du  bas- ventre  &  y  produifant  un  prin¬ 
cipe  d’obffruétions ,  on  doit  compter 
l’hypocondrie.  On  divife  cette  maladie 
en  deux  efpèces  ;  celle  qui  efi  fimple- 
ment  nerveufe,  nous  avons  vu  plus  haut 
qu’elle  étoit  l’effet  de  la  contention  ;  &c 
celle  qui  dépend  de  l’engorgement  des 
vifcères  du  bas  -  ventre  &  du  dérange¬ 
ment  des  digefiions  ;  elle  eft  l’effet  conf¬ 
iant  de  l’inadfion  ;  &  il  eft  aifé  de  com¬ 
prendre  comment  les  caufes  de  ces  deux 
efpèces  de  maladies  fe  trouvant  réu¬ 
nies  chez  les  Gens  de  Lettres  ,  il  eiî 
fi  rare  qu’ils  n’en  foient  pas  plus  ou 
moins  atteints,  &  fi  difficile  de  les  en 
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guérir  radicalement  (  r).  Les  exemples 
dans  ce  cas  font  fi  frequens  qu’il  efï  prefi 
qu’inutile  d’en  citer  :  fi  l’on  en  deman- 
doit  je  nommerois  Swammerdam, 
cet  habile  obfervateur  de  la  Nature,  qui 
étoit  tellement  tourmenté  par  Vatrabile 
ou  bile  noire  ,  qu’à  peine  daignoit  -  il 
répondre  à  ceux  qui  lui  parloient  ;  il 
les  regardoit  &  demeuroit  immobile. 
Quand  il  montoit  en  chaire,  fouvent 
il  y  reftoit  comme  interdit ,  fans  ré¬ 
pondre  aux  objections  qu’on  lui  fai- 
foit.  Peu  de  tems  avant  fa  mort,  il 
fut  faifi  d’une  fureur  mélancolique,  & 
dans  un  de  fes  accès  il  brûla  tous  fes 
écrits  ;  enfin  il  périt  maigre  6c  defle- 
ché  comme  un  fquelète ,  &  confer- 


(  r  )  Ci  dimoitra  l’efperienza  che  i  litterati 
ben  che  foiTero  di  gioviale  temperamento  ,  di- 
ventano  a  longo  éndare  filïi ,  taciturni ,  palli¬ 
di  >  macilenti  &  itranamente  beflagliati  da  paf 
fione  ipocondriaca  ,  tyranna  confueta  di  gente 
flationaria.  Anton,  Felici  dijfertazioni  epif- 
tolavi  p.  203. 
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vant  à  peine  la  figure  humaine  (  *  )· 

On  a  obfervé  ?  il  eft  vrai  7  depuis 
longtems  >  que  cette  efpèce  de  mélan¬ 
colie  eft  quelquefois  utile  aux  Lettres  9 
en  ce  que  les  melancholiques  *  attaches 
à  une  feule  idée*  confiderent  >  exami¬ 
nent  le  même  objet  fous  toutes  fes  fa¬ 
ces  &  fans  diftraélion.  IVIais  fut  -  il 
jamais  un  homme  afTez  inlenfé  pour 
fouhaiter  d’augmenter  a  ce  prix  fa  pé¬ 
nétration?  On  eft  trop  favant  quand 
on  l’eft  aux  dépens  de  fa  fanté  ;  à 
quoi  fert  la  fcience  fans  le  bonheur  ? 

Il  y  a  à  la  vérité  quelques  hommes 
à  qui  la  Nature  a  donné  un  eftomac 
d’athlète  ,  des  entrailles  de  fer  ,  des 
nerfs  robuftes ,  &c  qui  peuvent  fuppor- 
ter  impunément  les  travaux  de  1  elprît  9 
îa  vie  fédentaire  ,  &  faire  des  excès 
en  tout  genre  fans  déranger  leurs  di- 
geftions  ;  mais  en  font  -  ils  plus  heu¬ 
reux  ?  point  du  tout  :  leurs  vaiffeaux 

_  -- 


(j)  Bobrhaave  prœlett'  ad  ιηβ, 
*·  7.  -75. 
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fe  remplirent  d’une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  ;  les  cellules  ,  refervées  à 
la  graiiTe  s’engorgent,  les  organes  in¬ 
térieurs  font  comprimés  de  tous  côtés  ; 
* 

ils  deviennent  pareffèux  &  pefans  ;  le 
moindre  mouvement  les  met  en  fueur 
&  hors  d’haleine  ;  ils  périiTent  avant 
le  tems ,  ou  d’apoplexie  ,  ou  d’un  ca- 
tarre  fufFocant ,  ou  de  quelqu’une  des 
maladies  occafionnées  par  la  pléthore  ; 
&  l’on  a  remarqué  avec  raifon  que  c’eit 
fouvent  un  malheur  pour  les  Gens  de 
Lettres  que  d’avoir  un  eftomac  trop 
fort  ( t  ). 

§.  Ί\.  Il  n’y  a  pas  une  partie  du 
corps  què  la  vie  fédentaire  n’aifoibîiiîè  : 
quand  le  fang  eft  une  fois  vicié ,  il  atta¬ 
que  tôt  ou  tard  toutes  les  parties  qu'il 
arrofe  ;  les  poulmons  ,  dont  la  fubftan- 
ce  eft  très  délicate ,  qui  font  la  pre¬ 
mière  partie  à  laquelle  le  chile  eft  porté, 
qui  feuls  reçoivent  autant  de  fang  que 

,  t  * 

(  t  )  C’eft  une  obfervation  de  L  a  n  c  i  s  ï 
de  mort,  fttbitan.  libr.  i.  cap.  zz. 


que  tout  le  refte  du  corps  qui  font  défi 
tinés  à  lui  donner  une  préparation  très- 
importante  ,  Te  reiTentent  bientôt  de  Ton 
altération  ;  on  éprouve  des  chaleurs  de 
poitrine ,  des  douleurs  entre  les  deux 
épaules ,  de  la  toux  ,  des  crachemens 
incommodes  ;  les  poulmons  fe  remplifi 
fent  d’une  humeur  épaUle  qui  les  obfi 
true  &  produit  fouvent  des  afthmes 
cruels  ;  il  s’y  forme  de  petites  inflamma¬ 
tions,  des  fuppurations ,  des  abcès;  il 
vient  une  fièvre  lente  qui  en  elt  la  fuite  : 
c’eft  d’un  abcès  au  po.ulmon  que  mou  ¬ 
rut  le  célébré  T  rigjland,  apres 
avoir  eflüyé  des  douleurs  très  fortes; 
çette  maladie  fut  la  fuite  d’une  cachexie 
dans  laquelle  fes  études  l’avoient  jetté, 
&  qui  refifta  aux  foins  meme  de  M. 
Boerhaave  ( « ).  Les  poulmons 
de  Swammerdam  devinrent  une 
vraie  carrière ,  &  il  cracha  de  petites 
pierres  longtems  avant  fa  mort. 

(«)  Mar  c  k  i  i  orat.  funebr .  in  obitum 
T -ri  g  LAN  DU  ieid.  1705· 
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2 y.  La  pierre  &  les  maladies  de 
la  veille  font  encore  un  fruit  de  l’amour 
des  Lettres  ;  Heurnius,Casau- 
bo  N,  Beverovic,  Sydenham, 
6c  tant  d’autres  en  ont  fait  la  trifte 
épreuve,  6c  perfonne  n’ignore  les  cruel¬ 
les  douleurs  en  ce  genre  auxquelles  eft 
fujet  rilluftre  Antagonifte  des  Sciences. 

26.  Un  autre  effet  funefte  de  la 
vie  fédentaire  c’eft  de  diminuer  la  t-ranf- 
piration  infenfible ,  cette  évacuation  la 
plus  confidérable  &  la  plus  importante  , 
dont  la  régularité  eft  un  cks  principaux 
boulevards  de  la  fanté.  Les  vaiiîèaux 
par  lefquels  elle  fe  fait  font  fi  foibles  > 
fi  petits ,  fi  éloignés  du  premier  mo¬ 
bile  de  la  circulation  ,  fi  expofés  aux 
injures  des  impreifions  extérieures  que 
fi  la  force  de  la  circulation  n’eft  pas 
aidée  par  le  mouvement  mufculaire , 
fi  ce  même  mouvement ,  en  augmen¬ 
tant  Faélion  des  vaiffeaux  ,  ne  procure 
pas  aux  humeurs  ce  degré  de  prépa¬ 
ration  néceifaire  pour  que  chaque  par- 
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tîe  qui  doit  être  évacuée  foit  propre 
à  l’être  par  les  couloirs  que  la  Nature 
lui  a  deflinés ,  il  eft  prefqu’impoflibie 
qu’elle  ne  foit  pas  dérangée  ;  &  dès 
qu’elle  l’eft  les  humeurs  fuperflues  dont 
elle  devoit  délivrer  le  corps  ,  y  l'éjour- 
nent,  corrompent  la  maife  des  humeurs, 
refluent  fur  quelqu’organe  8c  produi- 
fent  des  douleurs ,  des  fluxions  ,  des 
rhumes  ,  cette  pituite  fi  fréquente  chez 
les  Savans,  dont  Horace  fe  plai- 
gnoit  amèrement,  8c  qui  leur  fait  éprou¬ 
ver  fouvent ,  quand  ils  lilent  longtems 
de  fuite ,  des  toux  ou  des  enchifré- 
nemens  plus  ou  moins  incommodes  * 
enfin  des  fièvres  irrégulières  dont  on 
ne  peut  accufer  aucune  caufe  extérieu¬ 
re  ,  8c  dont  Galien  nous  a  con¬ 
ferve  un  exemple  bien  fenfible  dans 
fhifioire  de  Premigenes.  „  Ce 
célébré  Philolophe  péripatéticien  , 
,,  qui  paifoit  fa  vie  à  lire  8c  à  écrire, 
8c  qui  tranfpiroit  mal ,  étoit  fur  d’a- 
„  voir  un  accès  de  fièvre  s’il  ne  fe  bai- 
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*?  gnoit  pas  tous  les  jours  ,  pour  que 
?>  le  bain  évacuât  cette  humeur  acre 
de  la  tranfpiration  dont  la  rétention 
produifoit  ces  accès  (  x). 

J.  27-  Nous  avons  vu  que  les  tra¬ 
vaux  de  l’efprit  affoibliiîènt  immédia¬ 
tement  les  nerfs  ;  le  repos  exceiïif  fuffit 
pour  les  détruire  ,  8c  il  produit  louvent 
cet  effet ,  même  dans  ceux  dont  Pef- 
prit  eft  auili  parefîèux  que  le  corps. 
Ils  font  la  principale  partie  de  la  ma¬ 
chine  humaine  ;  dès  que  quelque  fonc¬ 
tion  du  corps  eff  dérangée  ,  ils  en  fouf- 
frent,  8c  leurs  dérangemens  ,  quand 
ils  n’avoient  pas  de  caufes  fenfibles , 
m’ont  fouvent  fait  conjeélurer  quelque 
maladie  naiffante  ,  dont  un  examen  at¬ 
tentif  pouvoit  démêler  le  germe,  8c 
par  là  donner  la  facilité  de  le  détruire 
avant  qu’il  eut  fait  des  progrès.  11  eft 
fur  -  tout  très  -  ordinaire  que  certains 
désordres  de  l’eftomac  fe  faffent  ap- 

(x  )  G  a  l  e  N.  de  Janit.  titend,  /.  5,  c.  ix« 
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percevoir  promptement  par  ceux  qu’ils 
occafionnent  dans  les  nerfs  qui ,  placés 
entre  l’efprit  &c  le  corps  ,  portent  la 
peine  des  excès  6c  des  erreurs  de  tous 
les  deux,  6c  rendent  à  l’un  les  maux 
qu’ils  reçoivent  de  l’autre  :  cefl  ainfi 
que  par  un  cercle  vicieux  l’efprit  nuit 
au  corps,  le  corps  nuit  à  l’efprit,  6c 
que  l’un  6c  l’autre  détruilent  à  frais 
communs  le  fyilême  des  nerfs. 

§.  28.  La  liqueur  féminale  que  plu- 
fleurs  grands  hommes  ont  cru  à  peu 
près  femblable  au  fuc  nerveux  ,  perd 
auiïi  beaucoup  de  fon  activité  ;  6c  il 
en  partant  de  ce  principe  on  confidere 
en  même  tems  ce  que  chaque  partie  du 
pere  doit  contribuer  à  la  formation  du 
fils  ,  on  trouvera  peut  -  être  pourquoi 
il  eft  fi  rare  que  les  grands  hommes 
aient  des  fils  dignes  d’eux.  La  molé- 
cule  animée ,  que  Harvey  appelle 
punBum  faliens  ,  ne  fe  développe  point 
dans  fes  premiers  momens  avec  aiïez 
de  force  5  cette  impreffion  de  foibleflè 
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le  fait  fentir  toute  la  vie  ,  &  eft  d'au¬ 
tant  plus  marquée  fur  les  organes  de 
la  penfée  que  le  cerveau  du  pere  n’a 
pas  donné  à  la  liqueur  vivifiante  cette 
part  de  préparation  néceffaire  pour  que 

celui  du  fils  acquit  un  grand  degré  de 
force. 

§.  29.  Des  caufes  qui  détruifent  lee 
digeilions ,  épuifent  les  nerfs  ,  appau- 
vriifent  le  fang ,  Ôc  troublent  toutes  les 
évacuations  ,  doivent  produire  la  foi- 
blefîè ,  de  ceû  ce  qui  arrive  aux  Savans 
trop  appliqués.  Quand  B.  B  R  1  G  G  s 
eut  publié  fes  tables  des  logarithmes, 
il  comptoit  de  les  continuer  ,  mais  la 
contention  de  fon  efprit  a  voit  été  11 
grande  que  les  forces  lui  manquèrent 
abfolument  ( y  ),  &  il  ne  les  recouvra  ja¬ 
mais.  5,  Quoique  la  fanté  de  M.  de  V  a- 
,,  r  IG  non  parut  devoir  être  à  toute 

épreuve  ,  dit  M.  de  Fontenel- 


(  j  )  Saverien  hijl .  des  frogr,  de  Îeftrl 
humain,  &c.  p.  46 0. 
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„  LE,  Paffiduité  &  la  contention  du 
„  travail  lui  cauferent  une  grande  ma- 
5,  ladie ,  il  fut  fix  mois  en  danger ,  Ôc 
y,  trois  ans  dans  une  langueur  qui  étoit 
,,  un  épuifement  d’efprits  vifible  (  z  ).  ” 
D’autres  tombent  dans  un  relâchement 
fi  général  que  leurs  chairs  deviennent 
abfolument  molles  6c  flafques ,  leur 
poulx  foîble  ,  leurs  gencives  fi  lâches 
qu’elles  laiifent  échaper  les  dents  fans 
douleur  de  fans  être  gâtées.  Ce  même 
principe  de  foibleiïe  joint  aux  maladies 
aiguës  les  rend  très  dangereuiës  pour 
les  Gens  de  Lettres  ;  de  un  célébré 
Médecin  Angloîs  a  remarqué  avec  rai- 
fon  que  celles  qui  étoient  les  plus  bé¬ 
nignes  pour  les  autres  devenoient  quel¬ 
quefois  mortelles  pour  eux  (λ).  Le 
manque  de  force  porte  dans  les  fonc¬ 
tions  pendant  la  fievre  une  irrégularité 
qui  en  trouble  la  marche  >  les  humeurs 


(  z  )  Dans  fen  élog 
( a )  Morton, 
§mma}  ÿ,  381» 


e  >  œuvr.  t.  6.  p.  ?4· 
dt  variolis  cap,  6» 
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paiTent  dabord  à  un  degré  de  corrup¬ 
tion  dangereux  ,  le  cerveau  s’embar- 
raiFe  dès  le  commencement ,  les  remè¬ 
des  opèrent  mal ,  les  crifes  ne  fe  font 
point ,  &  le  malade  ,  privé  des  ref- 
fources  de  la  Nature  ,  fuccombe  mal¬ 
gré  les  fecours  de  l’art.  Je  viens  d’en 
avoir  un  trifte  exemple  dans  la  mala-  % 
die  du  refpedlable  Redleur  qui  nous 
manque  dans  cette  circonilance  (  b  )  * 

&  auquel  les  vœux  publics  promet- 
toient  les  années  de  Neflor  ,  mais  dont 
un  travail  prodigieux  avoit  détruit  le 
tempéramment.  Le  moment  même  où 
fon  mai  a  commencé  a  été  marqué  par 
une  fi  grande  foibleiTe  que  j’ai  perdu 
tout  efpoir  de  guérifon  ,  &  j’ai  prévu 
l’irréparable  perte  que  viennent  de  faire 
la  religion  ,  la  vertu  ,  l’églife  >  la  pa¬ 
trie  ,  fa  famille  éplorée ,  cette  jeuneiïè 
académique  :  Quel  homme  ,  Meifieurs* 

quel 

(b)  M.  J.  Aîph.  K  o  s  s  e  T  ,  Profeilèur  en 
«Théologie >  &  Reéleur  depuis  quelques  moi?* 


i 
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quel  collègue ,  quel  ami  ,  vient  de  nous 
être  enlevé  ;  femblable  à  ce  Romain 
dont  Pline  nous  a  conferve  le  por¬ 
trait  (  c  ) ,  fa  vie  fut  fainte  >  fon  exac¬ 
titude  à  remplir  tous  fes  devoirs  ,  quel¬ 
ques  multipliés  qu’ils  fuifent ,  fcrupu- 
leuiè  ;  fa  bonté ,  fa  douceur  étoient 
inaltérables  ;  il  fut  reipeélé  de  chacun 
fans  que  perfonne  ait  jamais  redouté 
ia  préfence  ,  parce  qu’ennemi  du  vice 
il  ne  fçut  jamais  hair  le  vicieux  ;  très- 
favant  ,  très  -  éloquent  >  fes  difcours 
étoient  pleins  de  chofes  ,  fon  Ifile  étoit 
doux  y  coulant ,  varié  ,  &  l’on  y  trou- 
voit  cette  fublimité  qui  fubjugue  les 
c  oeurs  &  entraîne  les  volontés  ;  il  jouit 
pendant  fa  vie  de  la  plus  grande  con- 
fidération  ,  &  il  laide  les  regrets  les 
‘  plus  vifs  &  les  plus  fincères  j  mais  je 
reviens  à  mon  fujet. 


(O  Euphrates,'^,  Plinii  Cjs- 

?  I  m  ηίβ.  Μ,  it  ep, 

F 
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J.  50.  La  contention  de  l’efprit  8c 
l’inadion  du  corps  font  les  deux  princi¬ 
pales  caufes  des  maladies  des  Gens  de 
Lettres ,  mais  elles  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  ,  il  m’en  refte  d’autres  à  indiquer  > 

8c  la  première  qui  fe  préfente  ,  c’eff 
l’attitude  même  d'un  homme  qui  étu¬ 
die  ,  attitude  qui  ne  peut  être  que  nui- 
iîble  à  la  fanté.  Le  pli  que  les  vaif- 
ieaux  fouffrent  au  haut  de  la  cuiiÎè  8c 
fous  le  genou  ,  dans  un  homme  afïis, 
gênent  la  circulation  dans  les  parties 
inférieures ,  qui  à  la  longue  en  fouf¬ 
frent  néceflàirement  ;  la  courbure  du  · 
corps  gêne  les  vifcères  du  bas  ventre  > 
leurs  fondions  font  troublées,  les  di- 
geflions  éprouvent  une  nouvelle  cauie 
de  dérangement  ;  l’eilomac  fouvent 
comprimé  fouffre  plus  particulièrement* 

8c  cette  irritation  méchanique  jointe  à 
tout  ce  qu’il  fouffre  par  la  teniion  du 
cerveau  &c  l’inadion  rend  les  Gens  de 
Lettrt  s  plus  fujets  que  les  autres  à  cette 
cruelle  maladie  connue  fous  le  nom  de 
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cardialgie  (<i).  Le  ikng  qui  a  de  la  peine 
à  remonter  dans  les  veines  du  bas-vem 
tre  s’accumule  dans  celle  du  fonde¬ 
ment  ,  où  il  eft  déterminé  par  ion  pro¬ 
pre  poids ,  &  où  il  trouve  moins  de 
réfiftance  ;  de  là  vient  que  les  Savans 
font  fi  fouvent  tourmentés  par  les  hé¬ 
morroïdes  5  maladie  funeile  qu’on  a 
mal  à  propos  regardée  pendant  long- 
tems  comme  une  évacuation  utile  & 
qu’il  Falloir  chercher  à  entretenir  ,  mais 
dont  de  grands  Médecins  ont  enfin  fait 
connoitre  les  dangers  (  e  )  ,  que  j’ai 
moi-même  indiqué  dans  un  autre  ou¬ 
vrage  {J  ).  Elles  ont  quelquefois  fait 

(d  )  A.  RETÆUS,  COELIUS  AURE- 
L  i  A  N  υ  s  ,  A  e  T  ï  u  s  ,  ont  déjà  remarqué 
que  détoit  une  maladie  ordinaire  aux  Gens 
de  Lettres }  voyez  fur  tout  la  belle  differta^ 
don  de  M.  Richter  de  Cardialgia  ,  GœH 
tingo  1750. 

(  e  )  Voyez  l’excellente  diiTertation  de  M< 
H  a  E  N  thefes  pathologica  de  hamorroidibus  > 
Vienna  17  59. 

(/)  Epi/ίο).  Z  I  Μ  Μ  E  E  H  A  N  N  Ο  p,  1 ,9. 
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da  bien  comme  toutes  les  autres  hé¬ 
morragies  \  mais  les  dangers  qui  les 
accompagnent  font  fi  coniiderables  que 
dès  que  quelqu’un  en  eft  menacé ,  un 
Médecin  fage  doit  prefque  toujours 
chercher  à  les  prévenir  ?  de  je  1  ai  fait 
très  fouvent  avec  le  plus  heureux  fuccès. 

ξ.  ji.  L’on  peut  regarder  les  veilles 
comme  une  quatrième  caufe  des  mala¬ 
dies  des  Savans  j  elles  leur  nuifent  de 
plufieurs  façons. 

i°.  L’homme  qui  a  travaillé  pendant 

le  jour ,  travaille  beaucoup  trop  s’il  con¬ 
tinue  fes  travaux  pendant  une  partie 
de  la  nuit. 

2°.  Le  tems  du  fommeil  fe  trouve 
par  là  trop  raccourci ,  il  eft  infuffifant 
pour  reparer. 

3°.  Le  fommeil  qui  fuccède  à  une 
longue  contenfion  n’eff  jamais  calme  de 
tranquille  >  il  ne  produit  point  1  effet 
qu’il  devroit  produire ,  parce  que  les 
Ebres  du  cerveau  continuent  leurs  of- 
cillations  ?  les  penfees  fe  perpétuent 
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fans  que  Ton  puiffe  en  rompre  le  fil , 
on  ne  s’endort  point  ,  ou  il  l’on  s’en¬ 
dort  c’eit  d’un  fommeil  leger  qui  eft 
plutôt  une  demi-veille  ,  pendant  laquelle 
les  idées  fatiguent  fans  être  utiles,  qu’un 
enchaînement  total  des,  fens  qui  carac- 
tèrife  le  vrai  fommeil.  Les  Anciens, 
plus  fages  que  nous ,  avoient  mieux 
connu  le  danger,  iis  favoient  partager 
leurs  tems  entre  les  occupations  ôc  les 
délaffemens  ;  leur  foirée  n’étoit  prefque 
jamais  remplie  par  des  occupations  fe- 
rieufes ,  &c  Asinius  Pollio,  ce 
célébré  conful  &c  orateur  Romain  ,  qui 
le  premier  forma  une  bibliothèque  à 
'Rome ,  favoit  fi  bien  que  les  études 
du  foir  font  dangereufes ,  qu’il  ne  lifoit 
pas  même  des  lettres  depuis  la  dixième 
heure  ,  c’eil-à-dire  deux  heures  avant 
le  coucher  du  foleil  (  g  ). 

40.  On  contrarie  par  les  travaux 
noélurnes  les  loix  de  la  Nature  qui 

(g)  Seneque  de  tranqtiillitat,  αηυη* 
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défigne  le  commencement  de  îa  nuit 
pour  celui  du  repos  ;  elle  invite  alors 
au  fommeil  par  la  nature  de  Pair  plus 
humide  ,  plus  froid  ,  moins  fain ,  par 
les  ténèbres  ,  par  le  filence ,  par  1  exem¬ 
ple  de  tous  les  etres  vivants  la  plus 
part  des  animaux  Tentent  leurs  foi  ces 
diminuer  fenfiblement  au  coucher  du 
foleil ,  &  tombent  dans  le  fommeil  ju£ 
ques  au  retour  de  cet  aftre  qui  rend 
à  Pair  toute  fa  fâlubrité  ;  plufieurs 
plantes  même  pafïènt  à  un  état  qu’on 
a  à  juile  titre  appelle  leur  fommeiL 
L’homme  de  Lettres  devroit-il  parta¬ 
ger  Pufage  de  la  nuit  avec  1  homme 
méchant  3c  la  bête  feroce. 


Les  influences  dangereufes  de  Pair 
noéturne  font  fi  marquées  chez  quelques 
perfonnes  que  M.  VanSwieten  a 
connu  un  goutteux  qui  ne  pouvoit  pas 
lire  ,  même  une  lettre,  après  le  coucher 
du  foleil  fans  hâter  P  accès.  Il  n’y  a  pas 
moins  de  danger  à  méditer  au  lit  qu  a  le 
coucher  trop  tard }  la  méditation,  je  l’ai 


■ΜΙ·Ι·Ι 


des  Gens  de  Lettres.  87 

déjà  dit ,  détermine  une  plus  grande 
quantité  de  lang  au  cerveau  ,  la  pofi- 
tion  horizontale  du  corps  facilite  cet 
effet,  le  fommeil  qui  furvient  Γ aug¬ 
mente  ,  Sc  cet  organe  doit  par  là  même 
néceiÎàirement  fouffrir  de  cette  mau- 
vaife  habitude  comme  tout  le  corps 
fouffre  de  la  privation  de  fommeil  qui 
eÎl  une  fuite  des  veilles  littéraires ,  on 
s’ affaiblit ,  on  éprouve  des  maux  de 
tête  violents,  les  nerfs  s’ufent  ,  leurs 
mouvemens  deviennent  irréguliers  , 
l’ordre  des  idées  fe  trouble ,  on  tombe 
dans  un  vrai  délire ,  qu’un  iommeil 
doux  tranquille  pourroit  peut-être 
détruire  >  mais  comment  efpérer  de  le 
recouvrer  ?  De  toutes  les  fonctions 
dérangées  le  fommeil  eft  celle  qui  fe 
rétablit  le  plus  difficilement  ;  on  le  perd 
avec  gayeté ,  on  le  pleure  avec  amer¬ 
tume  ,  tk  prefque  toujours  inutilement. 
J’ai  fous  les  yeux  une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  ,  d’une  Dame  ,  âgée 
de  cinquante  ans,  qui  commence  ainii 

F  ·* 
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l’hiftoire  de  Tes  maux  :  „  Je  fuis  née 
„  bien  conflituée ,  mais  dans  ma  pre- 
,,  miere  jeuneife  ayant  pafîe  une  partie 
,,  des  nuits  à  lire  ,  je  me  trouvai  dès 
,,  l’âge  de  dix  huit  ans ,  dans  un  acca- 
,,  blement  qui  a  commencé  le  déran- 
,,  gement  ;  j’eus  des  flué\ions  &c.  δε 
,,  des  infomnies  ,  dont  je  me  fuis  tou - 
,,  jours  repentie  ,  actuellement  encore 
„  j’en  fuis  très  -  fouvent  tourmentée  , 
yy  je  parle  des  infomnies.  ” 

y°.  Les  vapeurs  grades  des  matières 
qu’on  efi  obligé  de  brûler  pour  s’é¬ 
clairer  ,  augmentent  encore  le  danger 
des  veilles,  en  corrompant  l’air  δε  en 
le  rendant  également  nuifibîe  aux  yeux, 
aux  nerfs  δε  aux  poulmons  ;  on  dimi¬ 
nue  beaucoup  ce  danger  en  brûlant  de 
la  bougie ,  mais  il  fubfiite  toujours 
jufques  à  un  certain  point. 

§.  32.  L’air  enfermé  que  les  hom¬ 
mes  ,  qui  ne  vivent  qu’avec  leurs  li¬ 
vres  ,  refpirent  continuellement  eiî  une 
cinquième  caufe  >  à  laquelle  on  ne  fait 
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généralement  pas  affez  d  attention  ,  qui 
contribue  beaucoup  à  aggraver  leurs 
maux  ;  un  air  pur  ,  ouvert ,  champêtre 
rafraîchit ,  donne  de  la  force  ,  du  bien 
être  ,  facilite  la  reipiration  6c  la  trani- 
piration  y  anime  toute  la  machine  y  il 
n’y  a  perfonne  qui  n’ait  vérifié  par  foi- 
même  cette  expérience ,  6c  qui  ne  lente 
par  là  même  combien  un  tel  air  feroit 
utile  aux  Gens  de  Lettres  y  mais  loin 
d’en  jouir,  ils  vivent  au  contraire  pref- 
que  toujours  dans  un  air  qui ,  étant  ra¬ 
rement  renouvellé,  eft  épais ,  vaporeux, 
ians  élafticité ,  qui  échauffe  au  lieu  de  . 
rafraîchir ,  appefantit  au  lieu  d  animer  > 
relâche  au  lieu  de  fortifier  ,  nuit  à  la 
tranfpiration  au  lieu  de  la  favorifer , 
6c  augmente  par  là  les  mauvais  effets 
de  toutes  les  autres  caufes  qui  nuiient 
aux  Savans.  Ne  pas  renouveller  tous 
les  jours  l’air  de  fa  chambre  c’eft  vivre 
des  ordures  de  la  veille  ;  6c  quels  font 
Les  érudits  qui  le  renouvellent  tous  les 

jours  ? 

f  :  * 
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Çt  33.  Cette  indolence  de  plufleurs 
Savans  for  l’air  qu’ils  refpirent  s’étend 
quelquefois  fur  toute  leur  perfonne  ; 
j’en  ai  vu  qui  négligeoient  la  propreté 
au  point  d  infpirer  le  dégoût ,  de 
s’expofer  à  toutes  les  maladies  qui  font 
une-  fuite  de  la  malpropreté  dont  on 
peut  faire  une  fixieme  caufe  qui  a  beau¬ 
coup  plus  d’influence  qu’on  ne  lui  en 
fuppofe  ordinairement  (  h) ,  dont  un 
des  effets  les  plus  pernicieux  c’efl  de 
diminuer  la  tranfpiration.  La  malpro¬ 
preté  des  dents  qui  efl  fi  fréquente  5 
a  aufli  fes  inconvéniens  &  fes  dan¬ 
gers  ;  en  négligeant  de  les  nettoyer 
elles  fe  couvrent  d’un  tartre  épais  &c 
fœtide  qui  exhale  une  odeur  infedté 
dont  tous  ceux  qui  les  approchent  font 
empoifonnés  ?  &c  qui  corrompt  leur 


(  h  )  L’on  a  fur  cette  matière  une  excel¬ 
lente  diiîertation  d’un  des  plus  grands  Méde¬ 
cins  que  l’Allemagne  ait  produit ,  I.  Z.  P  l  a  t- 
n  er  1  dijfertatio  de  morbis  tx  immunditiis > 
I ipf.  1731.  opufcul,  U  1,  7©î 
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propre  falive  ,  gâte  leurs  gencives  ?  leur 
procure  des  fluxions  frequentes  >  dts 
douleurs  aigues  *  des  inflammations  > 
des  abcès ,  des  ulcérations  dans  toute 
la  bouche  >  enfin  la  perte  de  leurs  dents> 
qui  prive  leur  eflomac  du  fecours  de 
.la  maflication  ,  fi  important  à  tout  le 
monde  ,  Sc  plus  encore  à  ceux  qui , 
comme  les  Gens  de  Lettres  ,  font  fu~ 
jets  à  faire  de  mauvaifes  digeiîions  , 
qui  ont  encore  beaucoup  à  fouffrir 
chez  eux  de  la  mauvaile  habitude  de 
lire  même  pendant  les  repas ,  6c  de 
s’occuper  d’abord  après. 

5*  3d·  Cette  feptieme  caufe  ,  aux  in¬ 
fluences  de  laquelle  peu  des  perfonnes 
qui  oient  s’y  expoièr  ,  peuvent  fe  fouf- 
traire  efl  une  de  celles  qui  attaquent 
le  plus  promptement  l’eftomac.  L’ac¬ 
tion  des  nerfs  efl  fi  néceflàire  aux  di- 
geflions  que  fl  on  lie  dans  un  animal 
les  nerfs  qui  vont  à  l’eflomac  ?  les  ali— 
mens  s’y  pourriifent  fans  s’y  digerer  (/); 


(i)  Halleri  cper,  minar,  u  1.  p.. 359· 
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quand  famé  occupée  fufpend  la  dif- 
tribution  des  efprits  animaux  dans  le 
tems  qu’ils  font  néceiTaires  à  cet  or¬ 
gane  ,  les  digeflions  font  néceffairement 
viciées  ;  les  alimens  féjournent  long- 
tems  Sc  fe  digèrent  mal  ,  il  s’en  dé¬ 
veloppe  beaucoup  d’air  qui  ifrite  l’efto-* 
mac ,  le  gonfle  ,  après  ce  gonfle¬ 
ment  le  laifle  plus  foible.  Xi L AN¬ 
DRE  ,  dans  la  belle  lettre  à  Plem* 
plus  fur  les  maladies  qu’entraîne  l’ex¬ 
ercice  de  la  magiflrature  ?  a  très  bien 
VU)  &  exprimé  d’une  façon  conforme 
à  la  théorie  de  ce  tems  là  ?  que  ceux 
q  i  diftraifent  continuellement  la  chaleur 
de  refiomac  f  pour  vacquer  aux  fonctions, 
de  i  nie  font  incapables  de  digerer  (  k  )  £ 
&  Plempius  j  dans  fon  ouvrage 9 
fait  fentir  le  danger  de  cette  mauvaiie 
habitude  (/  j  ,  qui  n’a  échappé  à  aucun 

^mm  II  , - ^ 

(  k  Cette  lettre  écrite  er  \66i.  fe  trouve 
à  la  têre  de  l’ouvrage  de  P  LE  MPI  U  S  (k 
togatorum  valetudine  tuenda* 

LO  ρ· ilQ- 
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des  Médecins  qui  Te  font  occupes  des 
différentes  parties  de  la  diette  ,  8c  fur- 
tout  de  celle  qui  convient  à  ceux  qui 
cultivent  les  fciences. 

§.  35.  Cette  ardeur  du  travail  porte'e 
à  cet  excès  également  ridicule  8c  blâ¬ 
mable,  qui  ne  permet  pas  de  prendre 
le  tems  de  manger  8c  de  boire  ,  en¬ 
traîne  une  autre  imprudence  qui  a  auiTi 
des  fuites  fàcheufes ,  8c  que  je  compte 
pour  la  huitième  caufe  des  maladies  des 
Gens  de  Lettres ,  c  eft  la  mauvaife  ha¬ 
bitude  de  retenir  longtems  les  urines 
8c  de  différer  d’aller  à  Telle.  Ces  ex- 
crémens  trop  longtems  retenus  fe  cor¬ 
rompent ,  s’atténuent,  irritent  les  in- 
teilins  ou  la  veffie  ,  en  altèrent  la  fubi- 
tance  muqueufe  ,  8c  y  caufent  fouvent 
de  cruelles  maladies.  Les  petits  vaii- 
feaux  ,  dont  toutes  les  cavités  du  corps 
font  remplies  ,  pompent  des  particu¬ 
les  putrides  ,  qui  paflànt  dans  le  fang, 
le  corrompent  ,  8c  ce  qui  eff  peut- 
être  plus  funeile  encore,  les  nerfs 
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ceffent,  après  un  certain  tems,  d’obéir  - 
à  l’aiguillon  du  befoin  ;  fouvent  même 
l’extrême  tenfion  les  rend  paralytiques  ; 
alors  la  veiïie  &  les  inteftins  n’ont  plus 
la  force  de  chailer  l’urine  &  les  ex- 
crémens  (  m  )  ,  &  l’art  eil  obligé  de  les 
provoquer.  D’autres  fois  l’on  tombe 
dans  une  maladie  très-oppofée  en  ap¬ 
parence  quoiqu’elle  dépende  de  la  mê¬ 
me  caufe  ,  &  qu’elle  ne  diffère  de  la 
première  que  par  la  différente  partie 
de  la  veifie  qui  fe  trouve  paralytique  , 
c’efl  une  incontinence  d’urine  ,  &  j’ai 
été  confulté  par  plufieurs  perfonnes 
qui ,  pour  les  avoir  retenues  trop  long- 

,  m"am§eammtmaemaat  nw  ι  ΐ.·ηΜΒ«·«α·Μ·Μ·β 

•  · 
(m)GALiENa  déjà  très-bien  connu  cette 

caufe  de  maladie  ,  &  il  nous  apprend  qu’il  a  vu 

plufieurs  perfonnes  qui ,  ayant  retenu  trop 

longtems  leur  urine  ,  foit  par  diftra&ion  quand 

elles  étoient  fort  occupées,  foit  par  pareife,  foit  t 

par  décence  dans  les  temples ,  au  Sénat ,  au 

barreau  ,  à  table  ,  avoient  perdu  le  pouvoir  de 

îes  rendre.  De  fymptomat.  caufis  hb.  3.  cap.  8, 

de  loc,  affeft.  hbr,  6·  cap*  4.  Charter·  7 fi 

p.  ?8.  &  f  1?· 
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tcms ,  avoient  perdu  la  faculté  de  les 
retenir  ,  elles  s’écouloient  continuelle¬ 
ment  ,  &  c’eft  fans  doute  une  des  in¬ 
commodités  les  plus  défagréables  pour 
foi  &  pour  les  autres ,  dont  on  puiiTè 
être  atteint.  L’on  peut  être  puni  en¬ 
core  plus  gravement  de  cette  rétention 
forcée  pendant  trop  longtems ,  &  cha¬ 
cun  fait  la  fin  tragique  de  l’immortel 
T  Y  c*h  ο  B  R  A  H  K1,  qui  étant  en  carol- 
fe  avec  l’Empereur  Rodolphe  II, 
qui  le  combloit  de  fes  bienfaits  ,  retint 
trop  Ion  urine  ,  &  paya  de  fa  vie  cette 
refpeftueufe  fauffe  honte. 

Ç.  3  <5.  Je  ne  crains  point  de  regar¬ 
der  comme  une  neuvième  caufe  des 
maladies  des  Savans  le  renoncement 
à  la  focieté ,  que  plufieurs  s’impofent 
d’abord  volontairement ,  &c  auquel  ils 
fe  livrent  enfuite  par  goût ,  mais  qui 
a  des  inconveniens  réels.  Les  hommes 

ont  été  créés  p.our  les  hommes  ;  leur 
commerce  mutuel  a  des  avantages  aux¬ 
quels  on  ne  renonce  point  impunément^ 
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8c  Ton  a  remarqué  -avec  raifon  que  îa 
foiitude  jette  dans  la  langueur  (w). 
Rien  au  monde  ne  contribue  plus  à  la 
fanté  que  la  gayeté  que  la  focieté  ani¬ 
me  &  que  la  retraite  tue,  8c  cette  cauiè 
morale  d’ennui  jointe  aux  caufes  phy- 
iiques  de  mélancholie ,  dont  j’ai  parle 
plus  haut ,  jette  fouvent  les  Gens  de 
Lettres  dans  une  triileiTe  dont  les  ef¬ 
fets  fur  la  fanté  lui  font  auili  funeites 
que  ceux  de  la  gayeté  lui  feroient  favo¬ 
rables  ;  elle  produit  cette  mifantropie, 
cet  efprit  chagrin,  ce  mécontentement  > 
ce  dégoût  de  tout ,  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  les  plus  grands  des  maux , 
puifqu’ils  ôtent  la  jouiilance  de  tous 
les  biens. 

§.  37.  J’ai  indiqué  les  caufes  les  plus 
générales  des  maladies  communes  aux 
Savants  ;  je  dois  dire  un  mot  de  celles 
qui  dépendent  de  l’objet  particulier  de 

leurs 
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leurs  occupations  ,  &  de  celles  qui  font 
plus  particulières  à  certains  organes. 
Les  Anatomiiles  ont  fouvent  des  fié- 

P 

vres  violentes ,  occafionnées  par  l’air  in- 
feélé  qu’ils  refpirent,  &  font  expofés 
aux  maladies  qui  dépendent  de  la  cor¬ 
ruption  de  la  bile.  Le  fang  des  cada¬ 
vres  ,  dont  leurs  mains  font  continuel¬ 
lement  trempées,  rend  quelquefois  mor¬ 
telles  pour  eux  la  plus  petite  blefTure> 
la  plus  légère  excoriation.  Les  expé¬ 
riences  chymiques  ont  auffi  leurs  dan¬ 
gers  ,  plus  d’un  Chymiile  en  a  été  la 
viélime  ,  Sc  M.  Boerhaa  v*e  lui- 
même  auroit  été  étouffé  par  une  va¬ 
peur  acide  ,  s’il  n’eut  pas  eu  recours 
fur  le  champ  à  un  efprit  alcalin  qui  le 
trouva  heureufement  fous  da  main  ,  de 
dont  la  vapeur ,  detruifant  l’acrete  de 
la  première  ,  fit  ceiïèr  le  fpafme  qu  elle 
produifoit  dans  le  poulmon.  Quelques 
Botaniftes  ont  péri  dans  la  recherche 
&  dans  l’examen  des  plantes  ;  mais  ces 
accidens  appartenants  proprement  aux 


maladies  des  artifans  ,  je  paiTe  a  ceux 
que  l’étude  fait  éprouver  plus  particu¬ 
lièrement  à  quelques  organes. 

ξ.  38.  Les  yeux  ,  dont  j’ai  déjà  dit 
un  mot  plus  haut  ,  font  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  à  fouifrir  ;  la  fatigue 
continuelle  qu’ils  éprouvent  les  irrite , 
quelquefois  les  paupières  8c  l’extérieur 
de  l’œil  s’enflamment,  plus  iouvent  ce 
font  les  nerfs  feuls  qui  font  attaqués  lans 
aucun  vice  fenflble  extérieur  :  j’ai  vu  plu- 
fieurs  hommes  à  la  fleur  de  leur  âge  qui 
avoient  contradé  une  fi  grande  fenfi- 
bilité  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fupporter 
ia  lumière  ,  6c  etoient  obliges  de  vivre 
&  de  lire  dans  des  chambres  dont  l’ob- 
fcurité  me  permettoit  à  peine  de  difl- 
.  tinguer  les  lettres  des  plus  gros  carac¬ 
tères  y  les  chandelles  ,  iur  tout,  dont  la 
flamme  vacillante  8c  la  fumée  font  il 
incommodes ,  leur  étoient  infupporta- 
bles,  8c  ils  ne  pouvoient  pas  même  fou- 
tenir  longtems  la  lueur  d’une  mince 
bougie.  11  y  en  a  d’autres  qui ,  dès 
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qu’ils  ont  lu  quelques  pages  ont  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  voyent  trouble, 
&  bientôt  ne  diftinguent  plus  rien. 
Les  désordres  de  la  vue  occafionnés 
par  TexcelTive  mobilité  des  nerfs  des 
yeux  ,  foit  quelle  foit  produite  par 
trop  de  ledure  ,  foit  qu’elle  dépende 
de  quelques  autres  caufes  ,  font  très- 
variés  &  très  -  bizarres  ;  j’ai  fur  cette 
matière  beaucoup  d’obfervations  tres- 
intéreffantes ,  mais  qui  feront  placées 
plus  convenablement  dans  un  autre  ou¬ 
vrage  ,  &  je  finirai  cet  article  en  ajou¬ 
tant  feulement  un  mot  fur  ces  étincelles 
que  les  Gens  de  Lettres  croyent  fou- 
vent  appercevoir  devant  leurs  yeux  y 
&  dont  M.  ZimmermaK,  qui  y 
a  été  fujet  lui-même  pendant  quelques 
tems,  a  traite  au  long  &  avec  beau¬ 
coup  d’habileté  dans  l’ouvrage  que  j’ai 
déjà  cité  piufieurs  fois.  Fdles  ont  lieu 
toutes  les  fois  que  la  mobilité  des  nerfs 
optiques  eft  parvenue  au  point  que  fans 
être  affedés  par  Pimpreflion  extérieure 
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du  feu  ?  ils  éprouvent ,  par  une  fuite 
de  l’état  de  désordre  dans  lequel  ils  fe 
trouvent  ,  des  mouvemens  femblables 
&;  aufli  vifs  que  ceux  que  produiroit  la 

préfence  de  cet  élément. 

ξ.  3Ç},  Les  Orateurs  font  auifi  ex-. 

pofés  à  des  maladies  qui  dépendent  de 
leur  vocation  ,  ôc  qui  leur  iont  funei- 
tes  :  Une  leéture  à  haute  voix  fait  quel¬ 
ques  fois  du  bien  au  poulmon ,  je  l’ai 
même  confeillée  avec  fuccès  pour  quel¬ 
ques  maladies  des  organes  de  la  digefi 
tion  ;  mais  une  déclamation  forte  8c 
foutenue  ,  pendant  laquelle  la  marche 
ordinaire  de  la  refpiration  eft  continuel¬ 
lement  troublée  ,  devient  très-nuifible 
au  poulmon  ,  qui  s’irrite  >  s’échauffe  , 
s’enflamme ,  de  là  naiffent  l’enroue¬ 
ment  ,  les  pertes  de  voix ,  les  chaleurs 
de  poitrine  ,  la  toux  ,  les  crachemens 
de  fang ,  des  fupurations ,  des  fievres 
lentes,  un  affoibîiiîement  général ,  enfin 
l’étifie  ;  &  ces  hommes  utiles  s’étei¬ 
gnent  comme  une  lampe  qui  n’a  brillé 
que  pour,  éclairer  autrui.  Cicéron 
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fut  menacé  de  ce  malheur;  les  Méde¬ 
cins  l’en  avertirent,  de  lui  confeillerent 
de  renoncer  au  barreau  pour  deux  ans  ; 
il  fuivit  leur  confeil  ;  le  repos  le  fortifia 
de  lui  rendit  l’embonpoint  que  le  tra¬ 
vail  lui  avoit  fait  perdre. 

Ceux  qui  font  le  plus  à  plaindre  , 
ce  font  les  Prédicateurs  qui  n’ont  d’au¬ 
tres  fonctions  dans  TEglife  que  de  re¬ 
citer  des  fermons  ;  &  les  Jurisconfultes 
qui  n’ont  d’occupations  que  de  coin- 
pofer  les  pièces  de  procès  &  de  les 
plaider;  les  uns  &:  les  autres  détrui- 
fent  leur  fanté  de  deux  maniérés  S  pre¬ 
mièrement  par  leur  aiîiduité  au  travail 
comme  les  autres  Hommes  de  Lettres , 
en  fécond  lieu  par  la  déclamation  ,  dont 
ils  font  d’autant  plus  affe&és  que  leur 
poulmon ,  accoutumé  à  cette  circula¬ 
tion  lente  qui  efl  la  fuite  de  la  vie  fé- 
dentaire ,  eft  peu  en  état  de  foutenir 

.  .  C  ..«w  t.  _  i  »  *  ·  '-·4  ,  » 

ces  grands  efforts. 

§.  40.  Les  grands  A  fleurs  font  expofés 
aux  mêmes  maux  que  les  Orateurs  ;  l’im- 
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mortel  Molière  mourut  d’un  cra¬ 
chement  de  fang  après  avoir  joué  une 
de  Tes  pièces  avec  beaucoup  de  feu  ; 
d’autres  ont  eu  le  même  fort  à  la  fin 
d’un  rôle  tragique  pénible. 

Les  Muficiens  fur-tout  périiTent  fou- 
vent  par  des  maux  de  poitrine  > 
leurs  cadavres  diiféqués  font  voir  leurs 
poulinons  enflammés  >  fuppurés  ,  ul¬ 
cérés,  Μ.  Μ  o  R  G  A  G  N  i  a  vu  un 
jeune  homme  ,  qui  avoit  une  très-belle 
voix  >  que  l’exercice  de  fon  talent  jetta 
dans  Tétifie  ;  l’ulcération  du  poulmon 
s’étant  étendue  le  long  de  la  trachée 
artère  jufques  au  îarinx  &  à  la  gorge, 
il  fut  étouffé  en  faifant  des  efforts  pour 
avaler  un  jaune  d’œuf  (  o  ). 

MM.  les  Curés  &  MM.  les  Pafteurs 
fo,nt  beaucoup  plus  heureux  que  les 
Prédicateurs  &  les  Orateurs  du  bar¬ 
reau  ,  parce  que  ceux  même  d’entr’eux 
qui  cultivent  les  Sciences  font. empê¬ 
chés  de  s’y  livrer  avec  excès  par  les 

(o)  De fedibus  &  cavfis  morbor.  1. 1.  p. 
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devoirs  de  leur  vocation  qui  les  ar¬ 
rachent  de  leurs  cabinets.  Les  IVléde- 
cins  ont  le  même  avantage,  £c  le  foin 
qu  ils  font  obligés  de  donner  à  la  fanté 
d’autrui  les  empêche  de  détruire  la  leur. 
Heureux  enfin  tous  les  Lettrés  que  leur 
état  force  à  quitter  leurs  livres  pour 
remplir  d’autres  devoirs  ;  leur  corps 
s’exerce,  &  quoique  leur  efpnt  ne 
faffe  fouvent  que  changer  de  travail, 
cette  diverfité  même  ed  un  délaffement. 

Ç.  41.  La  déclamation  produit  quel¬ 
quefois  un  accident  qui  ed  une  fuite 
de  la  violente  comprefiion  que  les  m- 
teftins  fouftrent  dans  les  trop  longues 
infpirations  ,  &  qui ,  jquoique  moins 
fâcheux  que  les  maux  de  poitrine ,  ne 
laide  pas  d’avoir  fes  dangers  ;  ce  font 
des  hernies  ou  defeentes ,  qui  lont  fre¬ 
quentes  chez  les  Orateurs  ,  qu  ils  pour- 
roient  prévenir  par  l’ufage  d’un  ban¬ 
dage  ,  &  qui  en  exigent  un  indifpen- 
fablement ,  dès  qu’elles  exident,  fans 
quoi  on  ed  expofé,  toutes  les  fois  qu’on 
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parle  avec  force  ,  a  des  fuites  qui  peu¬ 
vent  être  funeiies. 

§.  q2.  Telles  font  les  principales 
maladies  que  produit  une  trop  grande 
application  au  travail  littéraire  ;  mais 
il  ne  faut  point  croire  que  tous  ceux 

qui  fe  livrent  aux  mêmes  excès  foient 
punis  précifémpnt  de  la  même  façon 
&  au  même  degré  ;  la  différence  des 
tempérammens ,  celle  des  âges  ?  le  dif¬ 
férent  concours  des  circonflances  étran¬ 
gères  produifent ,  dans  les  effets ,  des 
variétés  confidérables  auxquelles  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelque  at¬ 
tention. 

Ç.  43.  Il  y  a  peu  d’hommes  orga¬ 
nites  ail'ez  parfaitement  pour  qu’il  y 
ait  une  harmonie  complette  entre  la 
force  de  toutes  les  parties ,  il  s’en  trou¬ 
ve  ordinairement  quelqu’une  qui  eft 
plus  foible ,  &  c’eft  celle  qui ,  pres¬ 
que  toujours  5  reffent  les  premières  &c 
les  plus  fortes  impreifions  des  excès 
d’étude  comme  de  tous  les  autres. 
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Si  Ton  a  l’eftomac  mauvais ,  foit  de 
n  aiiiànce  ,  ioit  par  les  fuites  des  er¬ 
reurs  de  régime  ,  cet  organe  le  reflen- 
tira  des  fatigues  de  l’étude  ,  tandis  que 
les  nerfs  conferveront  encore  toute  leur 
force  ;  .  au  lieu  que  les  perfonnes .  qui 
ont  les  nerfs  foibles  &  feflomac  bon 
tomberont  dans  des  maladies  nerveir· 
fes  très  graves  avant  que  leur  eftomac 
foit  dérangé. 

Si  les  libres  mufcuîeufes  font  trop 
lâches  on  éprouvera  des  laftitudes  ·,  des 
engourdiffemens,  une  extrême  foibleffe, 
des  gonflemens  avant  que  les  nerfs  & 
l’eftomac  ioient  malades. 

Ceux  dont  le  poulmon  n’eft  pas  ex¬ 
trêmement  bien  conftitue  tomberont 
dans  les  maux  de  poitrine  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  &  feront  détruits  par  une 
étifie  une  fièvre  lente  avant  que  d  a- 
voir  éprouvé  aucun  dérangement  dans 
les  autres  vifeères. 

Si  c’eft  les  vaiffeaux  de  la  tête  qui 
font  foibles  ,  on  aura  des  maux  de  tête 
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continuels  ou  des  faignemens  de  nez 
frequens,  auxquels  les  jeunes  gens  qui 
étudient  beaucoup  font  très  fujets ,  par- 
ceque,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’appli¬ 
cation  fait  monter  le  fang  au  cerveau. 

La  force  même  du  tempéramment 
a  fes  dangers  ;  des  jeunes  gens  parfaite¬ 
ment  bien  conflitués  fe  livrent  à  l’étude 
avec  une  ardeur  infatigable  ;  la  forte 
aéVon  de  leur  ame  augmente  celle  de 
tous  les  organes  ,  &.  ils  tombent  dans 
des  maladies  inflammatoires  qui  font 
l’effet  d'une  irritation  foutenue  dans  les 
tempéramments  vigoureux.  Quelque¬ 
fois  ils  meurent  d’une  première  atta¬ 
que  ;  plus  ordinairement  cependant  ils 
fe  remettent ,  mais ,  s’ils  font  bien  gué¬ 
ris  ,  leur  tempéramment  reprenant  ià 
même  force  &  fe  livrants  aux  mêmes 
travaux  ,  ils  retombent  dans  les  mêmes 
maux  ,  &c  on  voit  fouvent  de  ces 
jeunes  gens  robuftes  livrés  à  des  étu¬ 
des  opiniâtres  efluyer  toutes  les  années 
une  fièvre  chaude ,  enfin  ,  au  bout  de 
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quelques  tems ,  ufés  par  le  travail  3c 
par  les  lièvres  ,  ils  le  trouvent  fans  for¬ 
ces  ,  &  font  ailaillis  par  les  maladies 
de  langueur  contre  leiquelles  il  ne  leur 

relie  plus  de  reifources. 

ξ,  qq.  Les  effets  de  l’étude  varient 
auffi  beaucoup  fuivant  l’âge  auquel  on 
s’y  livre  ;  une  application  ioutenue  tue 
l’enfance.  J’ai  vu  des  enfans  pleins  d’ef- 
prit  attaqués  de  cette  phrénefie  litté¬ 
raire  au  deffus  de  leur  âge  ,  &  j’ai 
prévu  avec  douleur  le  fort  qui  les  at- 
tendoit  ;  ils  commencent  par  être  des 
prodiges  y  Sc  Unifient  par  etre  des 
lots.  Cet  âge  eil  confacré  aux  exer¬ 
cices  du  corps  qui  le  fortifient  8c  non 
point  à  l’etude  qui  1  affoiblit  ôc  qui 
l’empêche  de  prendre  l'on  accroiffe- 
ment.  La  Nature  ne  peut  pas  mener 
de  front  avec  fuccès  deux  developpe- 
mens  rapides.  L’on  a  vu  des  enfans 
dont  le  corps  faifoit  une  crue  prodi- 
gieufe  y  &c  les  derniers  mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  parlent 
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d’un  Languedocien  qui  à  l’âge  de  fîx 
ans  etoit  de  la  taille  d’un  grand  homme  ; 
mais  que  leur  arrive-t-il  ?  l’efprit  refle 
dans  une  éternelle  enfance  ;  ces  forces 
meme  du  corps ,  prématurées  mais  fans 
coniiftance  ,  périlfent  avec  autant  de 
rapidité  qu’elles  étoient  venues  ,  &  ces 
prodiges  meurent  à  douze  ou  treize 
ans.  Quand  c’efl  la  crue  de  l’efprit  qui 
eft  trop  prompte  ,  que  les  talens  fe  dé¬ 
veloppent  de  bonne  heure ,  &  qu’on 

permet  une  application  proportionée  à 
ce  développement ,  le  corps  n’en  re¬ 
çoit  aucun ,  parce  que  les  nerfs  n’ai¬ 
dent  point  à  la  nutrition ,  on  tombe 

—  *  *  · 

dans  l’epuifement  &  on  meurt  après  des 
maladies  cruelles ,  comme  on  en  a  vu 
un  exemple  célébré  dans  M.  Phil.  Ba- 
E  A  t  I  e  r  ,,  qui  a  huit  ans  favoit  par- 
faitement  l’hébreu  ,  le  grec  ,  le  latin, 
95  le  françois  ,  fans  parler  de  l’allemand 
,5  fa  propre  langue  ,  qui  à  dix-fept  ans 
55  étoit  l’homme  le  plus  favant  de  l’Eu- 
5,  rope  ,  mais  qui  fut  fujet  depuis  ia 
?5  première  jeuneife  à  des  fluxions  8c 
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„  à  d’autres  petites  indifpofitions  ;  à 
5,  dix-huit  ans  il  fut  attaqué  d’une  toux , 
,,  dans  le  cours  de  la  même  année 
,,  d’une  foule  d’autres  maladies  j  l’ap- 
,,  petit  ôc  le  fommeil  fe  perdirent , 

,,  il  ne  foupira  plus  qu’après  fa  déli- 
5,  vrance,  qui  arriva  à  l’âge  de  dix- 
,,  neuf  ans  &  quelques  mois.  ”  J’ai  vu, 
dit  M.  B  O  E  R  H  A  A  v  E  fun  jeune  hom¬ 
me  qui  favoit  tout  ,  un  monftre  d'érudi¬ 
tion,  mais  qui  ne  parvint  point  jufques 
à  l  âge  de  vingt  cinq  ans  ;  &  un  autre 
aujfi  très-favant ,  qui  travailioit  jour  &, 
nuit ,  &  qui  mourut  de'  déperijfement , 
fans  aucune  maladie  caraElcrfée  ,  à  Page 
de  dix-neuf  ans  (  p  ).  Vous  avez  vu  un 
de  nos  concitoyens  ,  né  avec  les  ta- 
lens  les  plus  fupérieurs  &  les  plus  pré¬ 
coces,  dont  l’efprit  aélif  pénétrant 
fe  livrant  tout  entier  à  l’étude  &  à  la 
méditation,  dans  un  tems  deiliné  par 
la  Nature  à  fortifier,  le  reduifit,  pen¬ 
dant  plufieurs  années ,  dans  l’état  de 


(  q  )  Prxletf.  ad  injlit .  §.  10 >  <$,  t,  7.  p.  346. 
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langueur  le  plus  trille  &  le  plus  dange¬ 
reux  ;  une  diette  prefque  fans  exemple 
èc  la  ceiTation  de  Tes  travaux  lui  rendi¬ 
rent  une  ombre  de  fanté  ;  il  oublia  mal- 
heureufement  qu’il  n’étoit  pas  robuile  , 
&  périt  à  la  fleur  de  Ton  âge  ,  vidime 
de  les  travaux  (r). 

J’ai  indiqué  àmsYJvis  au  Peuple  com¬ 
bien  les  payfans  faifoient  de  tort  à  leurs 
enfans  en  les  accablant  de  travaux  au 
deiTus  de  leur  force  ,  Ton  voit  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  &  combien 
de  chofes  ne  refleroit-t-il  pas  à  dire  fur 
ce  même  fujet,  qu’on  fait  un  tort  bien 
plus  grand  encore  à  ceux  que  l’on  fur- 
charge  de  travaux  littéraires  ;  les  pa^ 
rens  ou  les  maîtres  durs  qui  exigent 
cette  application  forcée  traitent  leurs 
enfans  comme  les  jardiniers  qui  veu¬ 
lent  vendre  les  primeurs  traitent  leurs 
plantes ,  ils  en  facrifient  quelques  unes 
pour  les  forcer  à  leur  donner  des  fleurs 
ou  des  fruits  qui  font  toujours  de  courte 


(  r  )  M.  ïhilipe  L  o  y  s  de  Chezeaux. 
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durée  Sc  fort  inférieurs  à  tous  égards 
à  ceux  qui  ne  font  parvenus  à  leur  ma¬ 
turité  que  dans  leur  faifon  ,  mais  ils 
ont  étonné ,  &  on  a  vanté  les  ferres 
&  les  couches  du  jardinier.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  d’iniiitution  plus  cruelle 
&  plus  mal  entendue  que  cette  fureur 
d’adreindre  les  enfans  à  beaucoup  de 
travail  &:  d’en  exiger  de  grands  pro¬ 
grès  ;  elle  eil  le  tombeau  de  leurs  ta- 
lens  &  de  leur  fanté ,  Sc  malgré  tout 
ce  qu’ont  pu  dire  de  grands  hommes 
qui  l’ont  attaquée  avec  plus  de  force 
que  de  fuccès  elle  eii  encore  trop  gé¬ 
néralement  répandue  (  χ  ). 

"  - - - - - - 

(  x  )  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaiiîr 
la  derniere  volonté  d’A.  N  A  X  a  G  o  R  E  >  ce 
Philofophe  célébré ,  qui  le  premier  a  enft  i- 
gné  que  ce  monde  étoit  l’ouvrage  d’une  In* 
telligence.  Perfécuté  à  Athènes  fous  le  pré¬ 
texte  d’irréligion  ,  il  fe  retira  à  Lampfaque  , 
où  il  jouit  de  toute  la  confidération  qu’il  méri- 
toit  >  &  où  on  alla  même  jufqu’à  lui  bâtir  ura 
autel.  Les  principaux  chefs  de  la  ville  le 
t)  viiîterent  un  peu  avant  qu’il  mourut  &  lui 
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Les  maux  qu’une  trop  grande  ap¬ 
plication  fait  aux  enfans  font  encore 
aggravés  quand  elle  les  attache  à  des 
études  pour  lefqueiles  ils  ont  du  dé-' 
goût  ;  &  à  tout  âge,  quand  on  efl:  forcé 
à  des  occupations  de  tête  dont  l’objet 
déplaît ,  les  maux  que  l’ennui  ajoute 
à  ceux  que  produit  la  contention  per¬ 
dent  promptement  le  malade  ;  le  chan¬ 
gement  d’objet  peut  feul  les  fauver. 
T  ai  vu  comme  revivre  ,  dit  M.  Boer- 
H  A  a  ve,  ceux  qui  après  avoir  été  ad - 
fireints  à  des  études  qui  leur  dépljiifoient 
pouvoient  pajfer  à  d'autres  plus  de  leur, 
goût  (t). 

§■  45- 


„  demandèrent  ,  s’il  avoit  quelque  ordre  à 
„  donner  :  il  leur  fit  réponlé  ,  qu’il  ne  fou- 
-  ,,  haitoit  autre  choie  finon  que  Ton  permit 
„  aux  enfans  de  fe  divertir  toutes  les  années 
,,  dans  le  mois  qu'il  ieroit  mort.  Cela  fut 
„  exécuté  ,  &  la  coutume  en  duroit  encore 
v  au  tems  de  Diogene  Laerc  e.”  B  s  y. 
(t)  frœleÛ,  ad  Ιηβ ,  §,  10$6,  7.  p.  34*· 


des  Gens  de  Lettres.  113; 

45·.  Si  les  études  prématurées  nui- 
fent ,  il  n’eft  pas  moins  dangereux  de 
commencer  à  s’y  livrer  trop  tard.  La 
Nature  ne  contracte  des  habitudes  que 
peu  à  peu  ?  il  y  a  un  tems  où  elle  les 
contraire  difficilement ,  quand  un 
homme  eft  parvenu  à  la  force  de  l’âge , 
fans  avoir  pris  celle  des  occupations 
littéraires  ,  il  eft  à  craindre  que  les  fi¬ 
bres  du  cerveau  n’ayent  de  la  peine  à 
fe  ployer  aux  nouveaux  mouvemens 
que  ce  nouveau  genre  de  vie  exige  » 
Ôc  qu’elles  ne  tombent  dans  des  mou¬ 
vemens  défordonnés  qui  forment  le  dé¬ 
lire.  Les  exemples  de  gens  qui  ont 
troublé  leur  raifon  en  fe  vouant  aux 
études  dans  un  tems  où  l’on  doit  com¬ 
mencer  à  les  diminuer  ,  ne  font  pas 
rares  :  j’ai  eu  ici >  il  n’y  a  pas  longtems, 
un  étranger  qui,  ayant  quitté  à  quarante 
ans  le  commerce  pour  fe  livrer  aux 
Sciences  ,  fe  dérangea  le  cerveau  eu 
lifant  Locke,  Newton,  Clarc- 
Ke,  &c.  La  ceiTation  de  toute  lec- 
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ture  ,  des  diilradtions ,  des  conven¬ 
tions  agréables,  l’exercice,  les  reme- 
des ,  l’ont  entièrement  rétabli  ;  mais 
ce  n’a  pas  été  pour  longtems ,  il  a  re¬ 
pris  fes  occupations  Métapbyfiques  de 
il  eft  retombé.  Plus  récemment  encore, 
fai  été  confulté  pour  un  autre  malade 
qui,  ayant  voulu  devenir  Phyficien  &: 
Géomètre  à  cinquante  ans ,  eil  tombé 
dans  une  mélancholie  dont  les  redou- 
blemens  font  de  vrais  accès  de  folie. 

Une  augmentation  fubite 
d’occupations  efl  auifi  funeiîe,  &  la 

feule  obfervation  que  j’aie  trouvé  dans 
tout  le  grand  ouvrage  de  M.  Püj  ATI 
eft  celle  d’un  Prédicateur  célébré  qui , 
ayant  été  envoyé  par  le  Général  de 

fon  Ordre ,  prêcher  dans  une  ville  où 
1  auditoire  etoit  difficile  à  contenter  , 
fe  livra  a  de  ii  grands  efforts  pour  ie 
foutenir  qu’il  s’attira  une  épilepfie  in¬ 
curable. 

$·  47·  B  eft  même  dangereux  pour 
les  Gens  de  Lettres  qui  ne  font  plus 
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jeunes  *  de  s’appliquer  tout  à  coup  à 
des  fciences  différentes  de  celles  qu’ils 
avoient  cultive  jufques  alors.  Les  nou¬ 
velles  idées  dont  ils  s’occupent ,  met¬ 
tent  néceiïàirement  en  aélion  de  nou¬ 
velles  fibres  dans  le  cerveau,  pour  le- 
■queî  cela  forme  un  état  violent  qui  affoi- 
biit  le  genre  nerveux.  J’ai  connu  un 
très  habile  Théologien  qui  ruina  ab- 
fol  ument  fa  faute  en  fufpendant  fes  étu- 
'.des  habituelles  .pour  fe  livrer  à  celle 
de  l’hébreu  ;  &  un  Paffeur  refpeélable 
*qui  promu  à  une  chaire  de  Théolo¬ 
gie  à  l’âge  de  cinquante  -ans  ,  tomba 
dans  une  langueur  qui  l’a  conduit  au 
tombeau ,  en  fe  livrant  au  travail  que 
cette  nouvelle  vocation  exigeoit. 

§.  48.  Si  le  changement  de  genre 
‘d’études  ed  nuifible  à  ceux  qui  font 
d’un  âge  mur,  la  continuation  de  tra¬ 
vail  ne  Teff  pas  moins ,  quand  on  eih 
parvenu  à  un  âge  avancé  :  peu  d’hom¬ 
mes  font  nés  avec  Pheureufe  conftitu- 
tion  de  Gorgias  de  Leonmm  qui 

H  a 
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parvint  à  l’âge  de  cent  &  huit  ans  fans 
difcontinuer  les  études  &  fans  infirmi¬ 
té  ;  de  Ton  difciple  Isocrates,  qui 
écrivoit  Tes  l'&nathenees  à  l’âge  de  qua¬ 
tre-vingt  quatorze  ans ,  Ôc  qui  parvint 
à  celui  de  quatre-vingt  dix-huit  ;  ou 
d'un  des  plus  grands  Médecins  de  PEu- 
rope  qui  ,  quoiqu’il  ait  beaucoup  tra¬ 
vaillé  toute  fa  vie ,  &  qu’il  foit  pref· 
que  feptuagenaire ,  m’écrivoit ,  il  n’y  a 
pas  longtems  ,  qu’il  travailloit  encore 
ordinairement  quatorze  heures  par  jour, 
&c  jouiiToit  de  la  plus  parfaite  fanté. 
Ces  exemples ,  &  quelques  autres  fem- 
blables ,  ne  font  pas  loi  ;  il  relie  tou¬ 
jours  vrai  que  la  vîeîlleiTe  eil  incom¬ 
modée  par  un  travail  aifidu  &  qu’il  en 
précipite  la  marche.  Notre  ame  eü  im¬ 
mortelle  fans  doute ,  mais  tant  qu’elle 
eft  unie  au  corps  elle  en  fuit  la  deilinée, 
elle  femble  naître  ,  s’accroître  &c  vieillir 
avec  lui  (  «  ).  La  diminution  des  for- 

(  u  )  Gigni  pariter  cum  corpore  ,  &  una 

Crefcere  fentimus  >  par  iter  que  fenefcere  men - 
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ces  du  corps  nous  avertit  de  diminuer 
les  travaux  de  l’eiprit ,  l’un  ne  peut 
plus  porter  les  memes  fardeaux  ni  l’au¬ 
tre  foutenir  les  memes  études  ,  Sc  les 
facultés  diminuent  comme  les  forces 
mufculaires.  Peu  de  vieillards  paroif- 
fent  fentir  cette  vérité  ,  il  n’y  en  a  point 
qui  veuillent  l’entendre  ,  tous  font  ,  fur 
cet  article,  Archevêque  de  Grenade  (*), 
mais  elle  n’en  eif  pas  moins  réelle  , 
fi  ceux  qui  favent  modérer  leur  tra¬ 
vail  à  proportion  que  leur  âge  avance 
préviennent  par  là  les  infirmités  &  a£ 
furent  leur  fanté  ,  ceux  qui  favent  pren¬ 
dre  à  tems  le  parti  de  renfermer  leurs 
ouvrages  dans  leurs  bureaux  aiîurent 
leur  gloire. 

Solve  fenefcentem  mature  fanus  equum ,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  }  &  ilici  ducat. 

H  o  R  A  T. 

,,  J’ai  vu  ,  difoit  le  Magiilrat  de  Bru- 
,,  xelles  que  j’ai  déjà  cité  ,  les  hommes 


(  x  )  Voyez  G  1  l  blas  t.  3. 

H  3 
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les  plus  vigoureux  périr  dès  leur  pre^ 
miere  vieilleffe  en  continuant  à  s’oc- 
cuper  autant  que  dans  Page  de  leur 
35  force  ;  que  leur  exemple  nous  rende 
?)  fage  :  notre  âge  eil  fait  pour  un 
3?  loiiir  doux  &  honnête  5  c’efi  le  tems. 
3,  des  fériés  j  retranchons  peu  à  peu 
3>  de  nos  travaux  ,  enfin  abandonnons- 
3,  les  ,  &  après  avoir  confacré  la  plus 
33  grande  partie  de  notre  vie  au  pu- 
3)  blic  diipofons  de  la  derniere  pour 
33  nous  ;  les  loix  même  nous  indiquent 
3 j.  cette  conduite  ,  à  foixante  cinq  ans. 
3>  elles  liberoient  un  Sénateur  de  fea 
33  fondlions  le  rendoient  à  lui- me- 
3,  me  (y).- 

5·  49·  ÏPon  ne  doit  pas  peniér  que 
les  études  proprement  dites  foient  la 
feule  caulè  qui  puiiTe  produire  les  maux 
dont  j’ai  eiquiffé  le  tableau  ;  toute  ten- 
fion  forte  de  Famé  produira  le  même 
/  effet  3  &  j’en  ai  déjà  cité  quelques, 
exemples. 


[y)  EpficL  P  l  e  ta  p  i  Oi 
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La  dévotion  outrée  produit  très -fré¬ 
quemment  le  dérangement  total  de  la 
fanté  ;  M.  Zimmerman  a  raffem- 
blé  fur  cet  article  plufieurs  obfer varions 
intéreffantes  ,  qui  peignent  très  -  bien 
ia  mélancholie  dévote ,  dont  les  fympto- 
mes  font  auifi  bizarres ,  aufTi  effrayants  > 
aufîi  cruels  qu’il  l'oit  poifible  ,  il  y 
a  très  peu  de  Médecins  employés  qui 
n’aient  vu  ,  en  ce  genre  ,  des  fpeéfacles 
bien  trilles.  La  grandeur,  la  beauté 
de  l’objet  dont  on  s’occupe,  la  volup¬ 
té  qui  accompagne  le  fentiment  qu’é¬ 
prouve  une  ame  toute  livrée  à  l’Etre 
des  Etres ,  forment  une  fenfation  vive 
qui  produit  dans  le  cerveau  une  tenfion 
trop  forte  6c  trop  foutenue  pour  qu’on·. 

puiife  la  fupporter  longtems  impuné¬ 
ment;  elle  jette  bientôt  l’ame  dans  le^ 
délire  du  fanatifme  &  le  corps  dans· 
l’épuifement.  J’ai  vu  les  jeunes  per- 
Tonnes  les  plus  aimables  fe  faner  &  dé¬ 
périr  ,  à  mefure  que  fe  livrant  à  un. 
fyftême  erroné  elles  celfoient  de  s’oo 
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cuper  de  leur  vocation  pour  penfèr  uni¬ 
quement  à  celui  qui  en  eil  l’Auteur,  3c 
qu’on  ne  peut  honorer  mieux  fans  doute 
qu’en  la  rempliiïànt.  Vous  regrettez 
encore  ,  Meilleurs ,  un  de  vos  difcipîes 
qui,  né  avec  les  plus  grands  talents, 
une  ame  forte  δζ  belle,  la  plus  grande 
candeur  ,  toutes  les  vertus  ,  annonçoiü 
à  l’Egiife  un  Paileur  du  plus  grand 
mérite  ,  &c  qui ,  vidlime  d’une  feéle 
à  laquelle  il  fut  malheureufement  livré  > 
a  péxi  de  l’épuifement  rapide  dans  le¬ 
quel  on  a  vu  ion  corps  tomber  à  me* 
fbre  que  fon  ame  s’enfîammoit. 

§·  fo.  Les  occupations  de  la  Sou¬ 
veraineté  ,  celles  du  Miniilère  ,  de  la 
Magiilrature  ,  les  fpécuîations  quelcon¬ 
ques  fi  l’on  s’y  livre ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  exercer  les  facultés  de  l’ame 
fortement  δζ  longtems  produit  les  mê¬ 
mes  maux  que  la  culture  des  Sciences 
les  plus  abilraites.  Les  Rois  ,  les  Séna¬ 
teurs  ,  les  Minières  ,  les  AmbaiTadeurs , 
^es  faifeurs  de  projets  ,  éprouvent  le 
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même  fort  que  les  Gens  de  Lettres  s’ils 
donnent  autant  de  tems  tk  d’applica¬ 
tion  à  leurs  affaires  que  les  Savans  à 
ieurs  études.  11  eil  vrai  qu’ils  ont 
un  avantage ,  dont  j’ai  déjà  fait  fen- 
îir  l’importance  5  c’eft  que  les  devoirs 
même  de  leurs  charges  les  forcent  fou- 
vent  à  des  diilraélions  &  à  un  exer¬ 
cice  dont  ces  hommes  qui  ne  font  que 
Savans  font  privés  ;  mais  d’un  autre 
côté  ,  leurs  travaux  font  fouvent  mê¬ 
lés  de  chagrins  &  d’inquiétudes  dont 
les  influences  font  encore  plus  cruelles 
que  celles  de  l’inadlion,  &  qui  acca¬ 
blent  également  l’ame  &  le  corps  ;  auffi 
ceux  qui  refilent  aux  occupations  des 
plus  grandes  entreprifes  ck  aux  foucis 
qui  les  accompagnent  inévitablement 
font  pour  moi  des  phénomènes  incom- 
préhenfibles ;  César,  Mahomet, 
Cromwell,  M.  Paoli  plus 
grand  qu’eux  peut  être ,  ont  fans  doute 
reçu  de  la  Nature  des  forces  plus  qu’hu¬ 
maines  ,  &:  malgré  cela  ils  auroient  fuc- 
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combe  fans  le  fecours  de  l’exercice  8c 
de  la  fobriete,  ÎVlais  c’eiî  afïez  m’être 
occupé  des  maux,  il  eft  tems  de  ve¬ 
nir  aux  remèdes. 

$·  Jl.  La  première  difficulté  qu’on 
a  à  vaincre  avec  les  Gens  de  Lettres 
quand  il  s’agit  de  leur  faute ,  c’eft  de 
les  faire  convenir  de  leurs  torts  ;  ils 
iont  comme  les  amants  qui  s’emportent 
quand  on  ofe  leur  dire  que  l’objet  de 
leur  paillon  a  des  défauts  ;  d’ailleurs  ils 
ont  prefque  tous  cette  efpèce  de  fixité 
dans  leurs  idées  que  donne  l’étude  8c 
qui  augmentée  par  cette  bonne  opi¬ 
nion  de  foi  même  dont  la  Science  eni¬ 
vre  trop  fouvent  ceux  qui  la  poflè- 
dent ,  fait  qu’il  n’eii  point  aifé  de  leur 
perfuader  que  leur  conduite  leur  eft 
nuifible.  AvertiÏÏèz  ,  raifonnez  ,  priez  , 
grondez,  c’eft  fouvent  peine  perdue; 
ils  fe  font  illufions  à  eux-mêmes  de 
mille  façons  différentes  ;  l’un  compte 
fur  la  vigueur  de  fon  tempéramment  j 
l’autre  fur  la  force  de  Phabitude  ;  ce- 
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lui-ci  efpère  échapper  à  la  punition  par¬ 
ce  qu’il  n’a  pas  encore  été  puni  ;  ce- 
îui-la  s’authoriie  d’exemples  étrangers 
qui  ne  prouvent  rien  pour  lui  ;  tous 
oppoient  au  Médecin  une  obmnatioix 
qu’ils  prennent  pour  une  fermeté  dont 
ils  s’ applaudirent  &  dont  ils  deviennent 
les  victimes  ;  bien  loin  de  redouter  le 
danger  à  venir  ils  ne  veulent  quelque¬ 
fois  pas  même  fentir  le  mal  préfent, 
ou  ,  plutôt ,  le  plus  grand  des  maux: 
pour  eux  c’eit  la  privation  du  travail,· 
ils  ne  comptent  pour  rien  les  autres 
moyennant  qu’ils  fe  fouftraifent  à  ce¬ 
lui-là.  Quand  ils  font  parvenus  à  ce 
degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans 
l’extremité  oppofée  ,  de  leur  fait  tout 
craindre ,  même  les  maux  les  plus  ima¬ 
ginaires,  on  n’en  eft  pas  plus  heureux 
avec  eux  ,  &  le  découragement  ne- 
leur  donne  pas  toujours  de  la  docili¬ 
té,  mais  une  inhabilité  pire  que  Γο- 
piniatreté ,  qui  ne  permet  point  de 
compter  fur  l’exécution  d’aucune  cure 
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fuivie;  8c  on  peut  dire  qu’en  general 
les  Gens  de  Lettres  font  les  malades 
les  plus  difficiles  à  conduire  ;  c’eft  une 
raiion  de  plus  pour  les  éclairer  fur  les 
moyens  de  conferver  8c  de  rétablir 
leur  fanté. 

§.  52.  Le  premier  préfervatif,  celui 
fans  lequel  tous  les  autres  fecours  font 
inutiles  c’efl  de  donner  du  délaiïè- 
ment  à  fefprit.  Je  fais  qu’il  y  a  un 
très  petit  nombre  d’hommes  fupérieurs 
auxquels  on  n’oferoit  pas  donner  ce 
confeil,  ce  feroit  une  efpèce  de  crime 
de  les  diilraire  :  Descaktes  livré 
aux  plus  fublimes  méditations  8c  tra¬ 
çant  ie  chemin  qui  va  conduire  les 
hommes  à  la  vérité  ,  Newton  dé¬ 
couvrant  8c  développant  les  loix  de 
la  nature ,  Montesquieu  compo- 
fant  un  code  pour  toutes  les  nations 
8c  pour  tous  les  fiecles  doivent  être 
refpeélés  dans  leurs  occupations ,  ils 
font  nés  pour  ces  grands  travaux ,  le 
bien  public  les  exige  ;  mais  combien 
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compte-t’on  d’hommes  dont  les  veil¬ 
les  foyent  auffi  intéreiTantes  ?  La  plus 
part  perdent  inutilement  leur  temps  &: 
leur  lanté  ;  Tun  compile  les  choies  les 
plus  communes,  l’autre  redit  ce  qu’on 
a  dit  cent  fois ,  un  troifieme  s’occupe 
des  recherches  les  plus  inutiles ,  celui- 
ci  Te  tue  en  Te  livrant  aux  comportions 
les  plus  frivoles ,  celui-là  en  compo- 
fant  les  ouvrages  les  plus  faihdieux  , 
Tans  qu’aucun  d’eux  Tonge  au  mal  qu’il 
Te  fait,  &  au  peu  de  fruit  que  le  pu¬ 
blic  en  retirera  ;  le  plus  grand  nom¬ 
bre  n’a  même  jamais  le  public  en  vue 
ôc  ne  dévore  l’étude  que  comme  le 
gourmand  dévore  les  viandes  pour  af· 
fouvir  Ta  paillon,  qui  trop  Touvent  leur 
fait  négliger  beaucoup  de  devoirs  très 
eiTentiels  \  brufqués  la,  arrachez  les  de 
leur  cabinet  ,  forcés  les  au  repos  Sc 
aux  délaffemens  qui  éloigneront  les 
maux ,  &  rétabliront  les  forces  ;  d’ail¬ 
leurs  le  tems  qu’ils  paffent  hors  de  leur 
cabinet  n’eft  point  perdu  i  iis  revien- 
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dront  au  travail  avec  une  ardeur  nou¬ 
velle,  &  quelques  moments  confacrés 
tous  les  jours  au  loiiir  feront  bien  re- 
compenfés  par  la  jouiiîànce  d’une  lon¬ 
gue  fanté  qui  prolongera  le  temps  de 
leurs  études.  Souvent  même  c’efl  au 
milieu  des  délaflemen^s  que  naiiîènt 
les  idées  les  plus  heureufes  (z) ,  &  c’efl; 
en  fe  promenant  à  la  campagne  qu’un 
des  plus  beaux  génies  de  ce  fiecle  a 
compofé  fes  immortels  ouvrages  (a); 
Pâme  fe  développe  mieux  en  plein  air., 
les  parois  reflèrrées  d’un  cabinet  l’ap- 
petiiïènt ,  Fodeur  des  fleurs  champê¬ 
tres  Γ élève ,  celle  des  lampes  l’abbat* 
Sc  la  comparai fon  de  Plutarque 
efî  bien  jufle,  un  peu  dfeau,  dit -il, 
nourrit  &  fortifie  les  plantes ,  une  plus 
grande  quantité  les  étouffe  ;  il  en  eft  de 


(  z  )  Vegeta  &  firemia  ingenia  ,  quo  pias 
recejfus  fumum  hoc  meliores  impetus  edunt.  V  a« 
1er.  Maxim,  lib.  3.  cap,  6.  p.  140. 

(a)  Animus  eorum ,  qui  in  aperto  a:re  am · 
hulmt ,  anoUimr ;  Flim.  Jun . 
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même  de  Vefprit  ,  les  travaux  modérés 
le  nourrirent ,  les  travaux  excefffs  l'ac¬ 
cablent  (b).  S’il  y  a  un  cas  dans  le¬ 
quel  il  importe  de  prévenir  le  mal  c’tfi 

dans  celui-ci  ;  les  maladies  qui  ont  leur 
iiége  dans  le  cerveau ,  ont  peine  à  ie 

guérir  radicalement ,  &  cet  organe  eil 
un  de  ceux  qui  recouvrent  le  plus  dif¬ 
ficilement  fies  forces  ;  plus  il  efi  nécel- 
iaire  aux  Gens  de  Lettres  plus  il  leur 
importe  de  le  ménager  ,2e  il  me  fem- 
■ble  que  ces  hommes  qui ,  en  uiant  leurs 
facultés  par  les  travaux  exceififs  >  font 
tombés  dans  l’imhecilité ·,  forment  un 
ipedlable  bien  propre  à  ouvrir  les  yeux 
des  Hommes  de  Lettres ,  2c  à  leur 
donner  la  plus  forte  leçon  de  modé¬ 
ration.  Qu’ils  ne  s’obilinent  donc  plus 
à  jufofier  de  dangereufes  erreurs  2e  à 
le  jouer  de  leur  propre  fanté  ;  qu’ils 
n’allèguent  point  l’exemple  d’autrui, 
c’eft  un  piège  dangereux;  qu’ils  ne  fe 
repofent  point  lur  la  force  de  leur  eonfi* 

(b)  De  éducation,  pueror,  cap.  n . 
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titution  ,  ils  l’afïoibliiTènt  tous  les  jours  ; 
qu’ils  ne  comptent  point  fur  les  effets 
de  l’habitude  ,  elle  rend  infenfible  l’ac¬ 
tion  des  caufes  nuifibles ,  mais  elle  ne 
la  détruit  point  ;  que  le  bonheur  qu’ils 
ont  eu  d’échapper  jufques  à  préfent  ne 
les  étourdiffe  point  fur  le  danger  qui 
les  menace,  enfin  qu’ils  fe  perfuadent 
bien  qu’on  ne  le  livre  point  impuné¬ 
ment  à  un  travail  force  ,  &  que  pour 
cultiver  les  Sciences  fans  ruiner  fa  fanté 
il  faut  interrompre  fouvent  fes  études. 

§.  53.  Avoir  préfenté  l’inadtion  com¬ 
me  la  fécondé  caufe  des  maladies  qui 
font  l’objet  de  cette  diifertation ,  c’eii 
fans  doute  avoir  déjà  indiqué  l’exercice 
comme  l’un  des  plus  puiiïàns  moyens 
de  conferver  &  de  rétablir  la  fanté  des 
Gens  de  Lettres  ;  on  a  vu  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent  toute  l’utilité  du  grand 
air  ,  elle  eil  bien  augmentée  quand  en 
même  tems  on  prend  un  mouvement 
un  peu  marqué  ;  la  réunion  de  ces 
deux  remedes  falutaires  rafraîchit ,  fa¬ 
cilite 
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cilite  la  circulation,  favorife  la  trans¬ 
piration  ,  ranime  l’aélion  des  nerfs , 
fortifie  tous  les  membres.  Tout  homme 
qui  a  paffé  quelques  jours  à  s’occuper 
dans  fon  cabinet  fe  Sent  la  tête  pelante, 
les  yeux  chauds,  les  lèvres  &  la  bou¬ 
che  leche  ;  un  certain  malaife  dans  la 
poitrine  ,  une  légère  tenfion  au  creux 
de  l’eilomac ,  plus  de  difpofition  à  l’en¬ 
nui  qu’à  la  gayeté  ,  un  Sommeil  moins 
doux  ,  une  pefanteur  &  un  engourdif- 
fement  dans  tous  les  membres  ;  s’il  con¬ 
tinue  à  s’enfermer,  tous  ces  Symptômes 
vont  en  augmentant  &  deviennent  le 
germe  de  tous  les  maux  que  j’ai  dé¬ 
crit  :  deux  ou  trois  heures  de  prome¬ 
nade  à  la  campagne  les  difTipent  tout 
à  fait ,  &z  rappellent  la  Sérénité ,  la 
fraîcheur  &  la  force.  Les  Gens  de 
Lettres  ne  font  pas  affez  convaincus  des 
influences  du  corps  furl’ame,  quoique 
les  plus  grands  hommes  les  ayent  très 
bien  connues  (  r  ) ,  &  ayent  Senti  que 

( c )  L'on  trouve,  à  ce  Sujet,  tin  paibge 
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l’efprit  eft  fournis  à  la  médecine  comme 
le  corps.  L'ame  ,  difoit  Descar- 
TES  ,  dépend  tellement  du  tempéram- 
ment  Ù  de  la  difpofition  des  organes  du 
corps  ,  que  β  Von  pouvoit  trouver  un 
•moyen  d'augmenter  notre  pénétration-)  ce 
feroit  dans  la  médecine  quil  fandroit  le 
chercher-  (d).  Ce  que  Descartes 
preflentoit  Μ.  H  o  F  m  a  n  Ta  vérifié,  & 
ce  grand  praticien  dit  expreffément  qu’il 
a  connu  des  gens  ftupides  à  qui  il  a 
donné  de  la  raifon  en  leur  faifant  pren- 


très  remarquable  dans  Moses  Maimoni¬ 
de  s ,  le  eplus  ancien  des  Médecins  Arabes  j 
„  Puifque  la  fanté  ,  dit -il,  contribue  beau- 
,,  coup  à  la  connoiflance  &  au  culte  de  la 
,,  Divinité ,  &  que  l’homme  malade  n’en  peut 
„  pas  contempler  dignement  les  oeuvres ,  il 
,,  eft  donc  abfolument  néceifaire  pour  lui 
„  d’éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  nuire 
,,  à  Ton  corps ,  &  de  rechercher  au  contraire 
„  tout  ce  qui  peut  conferver  &  augmentée 
,,  fa  fanté. 

(d)  De  methodo  Ivo.  6 . 
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dre  du  mouvement  (  e  ).  Tous  les  Gens 
de  Lettres  devroient  s’impofer  la  loi 
de  çonfacrer  tous  les  jours  au  moins 
une  heure  ou  deux  à  l’exercice  ;  Ôc 
M.  Boerhaave  vouloit  que  ce 
fut  avant  le  dîner.  La  fimple  prome¬ 
nade  a  fes  avantages  ,  mais  elle  ne  fuf- 
fit  pas,  &  je  ne  pourrois  trop  recom¬ 
mander  de  monter  fouvent  à  cheval, 
cet  exercice  eit  excellent  pour  la  tête , 
pour  la  poitrine  &  fur  -  tout  pour  les 
vilcères  du  bas  ventre  dont  il  prévient 
<Sc  difiipe  les  engorgemens  qui  font , 
comme  on  l’a  vu  ,  une  des  maladies 
ordinaire  des  performes  fédentaires.  Je 
voudrois  même  que  notre  Ci ecle  &c  no¬ 
tre  poilérité  eut  l’obligation  aux  Gens 
de  Lettres  de  rappeller  ces  différens 
exercices  dont  les  Anciens  faifoient  une 

.  r  *  t 

partie  de  leur  devoir ,  auxquels  nos 
ancêtres  fe  livroient  encore  avec  le 
plus  grand  fuccès,  tk  que,  depuis  deux 


(e)  De  moui  optim,  eorpor.  medicmt  §. 
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ou  trois  générations  nous  négligeons 
fi  fort  que  dans  quelques  années 
leurs  noms  n’exiileront  vraifemblable- 
ment  plus  que  dans  les  dictionnaires· 
L’hiifoire  qui  doit  leur  être  familière 
leur  fournit  une  multitude  d’exemples 
des  bons  effets  de  fexercice  ;  Hero¬ 
di  c  u  s  ,  célébré  Médecin ,  Précep¬ 
teur  d’HippocK  ate  ,  qui  le  pre¬ 
mier  a  fait  de  la  gymnailique  ou  de 
Part  des  exercices ,  une  branche  de 
Part  de  guérir ,  rétablit  par  ce  moyen 
fa  propre  fanté ,  & ,  malgré  la  foibleiïe 
de  fon  tempéramment ,  parvint  jufques 
à  Page  de  cent  ans  ;  s’il  en  porta  quel¬ 
quefois  l’ufage  trop  loin  pour  fes  ma¬ 
lades  ,  c’eft  que  l’on  eit  fujet  à  s’en- 
thouiiaimer  pour  les  découvertes  uti¬ 
les  ,  Ôc  que  l’on  n’en  connoit  pas  da- 
bord  parfaitement  tous  les  avantages 
&  tous  les  dangers  (  /*).  S  T  R  a- 

(/)  Herodicus  étoit  frere  de  çe  cé¬ 
lébré  Rhéteur  Gorgias  de  Leontium  <jui 
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TON  étant  attaqué  d’une  maladie  de 
ia~  ratte  qui  eit  une  de  celles  des  Sa- 
vans  ,  ne,  s’en  guérit  que  par  l’exer¬ 
cice  (g).  Hismonæüs  fe  délivra 
par  le  même  moyen  d’une  foibleife  de 
nerf.  Galien,  infirme  jufques  à 
Tâge  de  trente  &  quelques  années , 
nous  apprend  lui-même  qu’il  ne  put 
rétablir  l'a  fanté  qu’en  coniacrant  quel¬ 
ques  heures  tous  les  jours  à  prendre 
du  mouvement.  Socrate  (&)  de 
Agésilas  qui  vont  à  cheval  fur  un 
bâton  avec  leurs  enfans  ,  le  grand  Pon¬ 
tife  SCÆVOLA,  SCIPION,  L  Æ- 
lius  ,  jouants  aux  petits  palets ,  de 
faifant  des  ricochets  aux  bords  de  la 
mer  pour  fe  délaiïèr  de  leurs  travaux 

parvint  à  l’âge  de  cent  &  fept  ans  >  &  qui 
lüivoit  fans  doute  les  confeils  de  Ton  frere. 

(  g  )  Il  y  a  eu  quelques  Princes  &  plufieurs 
grands  hommes  de  ce  nom  ,  celui  -  ci  elt 
Straton  de  Lamÿfaque ,  furnommé  le  i%- 

ficien. 

(h)  Arundine  equitavit  ipfe  Socrates.  Y  M 
le  r.  Maxim.  1.8.  c.  8. 

i  5 


Ï34‘  ©E  EA  Sante’ 

tk  conferver  par  là  leur  fante ,  leur 
gayete  &  leurs  forces ,  me  paroiifent 
des  exemples  qu’on  peut  propofer  à 
nos  Lettrés  les  plus  ilîuilres  fans  crain¬ 
dre  de  bleffer  leur  vanité,  &  avec  quel- 
qu’efpérance  qu’ils  ne  dédaigneront  pas 
de  les  imiter.  U  eft  étonnant ,  difoit 
Pline  le  jeune  ,  combien  le  mouve¬ 
ment  &  Vexcrcice  du  corps  animent  Fac¬ 
tion  de  Vefprit . 

La  navigation  eil  un  exercice  qu’on 
ne  peut  point  confeiller  à  tous  les  Sa- 
vans  ,  le  plus  grand  nombre  n’eil  pas 
à  même  de  fe  le  procurer  ,  mais  c’efî 
un  excellent  remede  pour  débaraiïer 

les  vifcêres  engorgés  ,  diflïper  la  bile  , 
rétablir  la  tranfpiration  ,  favorifer  toutes 
les  évacuations,  que  ceux  qui  font  à  por¬ 
tée  d’en  jouir  ne  devroient  point  négli¬ 
ger.  Les  Anciens  en  connoiifoient  bien 
tous  les  avantages  (  i  )  ,  &  c’eil  le  genre 


(i)  M.  G  i  l  g  h  r  i  s  it  ,  célébré  Méde¬ 
cin  Ecoffois  ,  a  prouvé  tous  les  bons  effets 
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de  voiture  que  préféroit  à  tous  les  au¬ 
tres  Octave  Auguste,  qui  étoit 
homme  de  Lettres,  &  en  avoit  les  in¬ 
firmités  (k).  „  H  étudia  de  bonne 

,,  heure,  dit  Ton  hiflonen  ,  de  avide- 
?,  ment  l’éloquence  &.  les  beaux  arts  , 
il  eut  de  très  grandes  maladies  ;  il 
P,  étoit  fujet  aux  rhumes  &  aux  fiu- 
p,  xions  ,  &  il  fut  attaqué  de  la  pierre 
,,  &  d’inflammations  d’entrailles  (/)  ; 
mais  s’il  éprouvoit  les  infirmités  que 
produifent  les  Sciences  ,  plus  fage  que 
les  Savans  il  favoit  donner  à  fa  lanté 
les  foins  qu’elle  exigeoit ,  Se  fe  con¬ 
ferva  jufques  à  une  belle  vieilleiTe. 

L’exercice  qu’on  prend  dans  un  ca- 
roffe  bien  fufpendu  Se  qui  roule  fur 
de  beaux  chemins ,  n’en  efl  prefque 


'de  la  navigation  ,  dans  pluiieurs  maladies  très 
graves  >  par  une  fuite  d’obfervations  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  On  fea  voyage. 

(  k  )  Si  quo  mari  pervenire  pojjet  potius  nfr 
•pigabat.  S  u  e  t  o  n. 

^  l  j  in  vit,  O  ct.  A  u  G.  cap.  Ha, 
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pas  un  5  non  plus  que  celui  qu’on  pro¬ 
cure  aux  malades  ,  qui  font  hors  d’état 
de  fortir  ,  par  différentes  machines  ima¬ 
ginées  pour  cela.  Ce  font  de  foibles 
reifources  quand  il  eit  impoifible  de 

faire  mieux  ;  mais  les  Gens  de  Lettres 
peuvent  toujours ,  quand  ils  n’atten¬ 
dent  pas  trop  tard  ?  faire  beaucoup 
mieux. 

Les  exercices  dont  je  fais  le  plus 
de  cas  &  qui  conviennent  le  mieux 
aux  Gens  de  Lettres ,  font  ceux  qui 
exercent  toutes  les  parties  du  corps  , 
tels  que  la  paulme ,  le  volant ,  le  bil¬ 
lard  ,  le  mail ,  la  chaffe  5  les  quilles  * 
les  boules ,  le  petit  palet  même  ;  mais 
malheureufement  ils  font  tombés  dans 
un  fi  grand  clifcrédit  que ,  dans  plu- 
fieurs  endroits  5  ces  hommes  qui  s’ap¬ 
pellent  les  honnêtes  gens  auroient  pref 
que  honte  de  s’en  amufer ,  &  ne  veu¬ 
lent  pas  fentir  que  l’abandon  de  ces 
utiles  plaiiirs  eff  une  des  caufes  prin¬ 
cipales  de  l’augmentation  des  maladies 
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de  langueur.  Il  feroit  bien  a  fouhaiter 
qu’on  les  rappella  au  moins  dans  les 
établiiTemens,  qui  fe  multiplient  de  nos 
jours,  pour  l’inftitution  de  la  jeuneife  , 
&  que  la  gymnaftiqüe  redevint  comme 
autrefois  un  objet  des  ioins  des  Li- 
redeurs  &  des  amufemens  des  jeunes 
gens  ;  je  comprens  fous  ce  mot  géné¬ 
ral  les  jeunes  perfonnes  du  fexe  dont 
la  vie  fédentaire  ruine  leur  fanté  &  ,  j’o- 
fe  dire  même ,  le  bonheur  de  la  fociete. 

§.  54.  Ardens  à  défendre  leur  inac¬ 
tion  ,  les  Gens  de  Lettres  s’authori- 
feront  de  l’exemple  d’un  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  confervé  leur  lanté 
jufques  à  une  vieilleiîe  avancée  fans 
faire  d’exercice  ;  de  celui  des  femmes  > 
quoique  mal  à  propos ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ;  de  celui  de  beaucoup  d’ar- 
tifans  fédentaires  ;  mais  ils  fe  font  une 
illufion  funeile  ,  &  les  cas  qu’ils  allé- 


S’il  y  a  en  effet  plufieurs  femmes, 
car  malheureufement  cela  ne  regarde 
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pas  le  grand  nombre ,  qui  fe  portent 
allez  bien  fans  prendre  prefqu’aucun 
mouvement,  c’eil:  qu’elles  ont  d’autres 
fecours  qui  facilitent  la  circulation  & 
dont  les  Gens  de  Lettres  font  privés. 
La  Nature  les  a  rendues  plus  fufcep- 
tibles  de  fenfations  agréables  ;  elle  leur 
a  donné  un  plus  grand  fond  de  gayeté  ; 
elles  caufent  davantage ,  &  ce  babil 
même  eil  une  forte  d’exercice  propor¬ 
tionné  à  leurs  befoins  ;  elles  mangent, 
la  plupart  moins  ;  elles  ne  s’épuifent 
point  par  les  méditations  qui  tuent  les 
Savans  ;  leur  fommeil  n’eft  point  em¬ 
pêché  par  la  continuation  involontaire, 
pendant  la  nuit ,  des  idées  fortes  qui 
ont  occupé  pendant  le  jour  ;  mille  pe¬ 
tits  éven  emens  de  focieté,  qu’un  homme 
abforbé  dans  fes  travaux  n’apperçoit 
pas  fe^ement ,  font  pour  elles  des  ob¬ 
jets  aiTez  confidérables  pour  mettre  les 
paiTions  en  jeu  au  degré  qu’il  faut  pour 
animer  la  circulation  fans  fatiguer  les 
organes.  Si  l’on  trouve  des  hommes 


‘1 


du  monde  qui  vieilliffent  &  fe  portent 
bien  ,  malgré  leur  inaélion  ,  on  décou¬ 
vrira  ,  prefque  toujours ,  en  les  exa¬ 
minant  qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avan¬ 
tages  dont  je  viens  de  prouver  que 
les  femmes  jouiiTènt. 

Par  rapport  aux  artifans  fédentaires  , 
que  les  Gens  de  Lettres  ne  s’y  trom¬ 
pent  point  ,  leurs  cas  font  très  diffe¬ 
rens  ,  ils  n’ont  qu’une  choie  commune, 
c’eft  de  ne  pas  changer  de  place  au¬ 
tant  qu’il  feroit  à  fouhaiter  ;  mais  ,  mê¬ 
me  à  cet  égard,  il  y  a  déjà  une  grande 
différence  entr’eux,  puifque  l’homme  de 
lettres  eil  fedentaire  tous  les  jours  de 
fa  vie ,  &  que  l’artifan  fe  dédommage 
de  la  vie  fédentaire  qu’il  mène  les  jours 
ouvriers  ,  par  l’exercice  qu’il  prend  les 
dimanches  &  les  jours  de  fêtes ,  ce  qui , 
dans  une  partie  de  l’Europe  ,  fait  un 
peu  plus  que  la  feptieme  partie  de  l’an¬ 
née  ,  &  dans  le  relie  plus  de  la  fixieme. 
A  tout  autre  égard  la  différence  eil 
extrême  y  car  quoique  1  aitifan  ne  chan- 
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ge  pas  de  place  9  cependant  il  y  a  tou¬ 
jours  chez  lui  quelque  partie  de  ion 
corps  en  mouvement ,  Ôc  ce  mouve¬ 
ment  eiî  aiïez  confidérable  9  dans  quel¬ 
ques  arts  y  pour  les  rendre  très  péni¬ 
bles  &  très  fatigans >  quoiqu’on  foit 
toujours  ailis  ;  chez  tous  fa  continuité 
iuplée  à  fa  petiteiTe  ,  &  au  bout  de 
la  journée  la  fomme  de  leur  adion  , 
quoique  très  iniuffilante  chez  plufieurs 
pour  conferver  leur  fanté ,  eft  bien 
lupérieure  à  celle  de  beaucoup  de  Sa- 
vans.  D’ailleurs  ii  cet  artifan  n’anime 
pas  l’aélion  des  nerfs  par  un  exercice 
ÎLlriiant ,  au  moins  il  ne  les  ufe  pas 
par  i’etude  ;  fon  travail  lui  gagne  le 
iommeil  que  celui  de  l’homme  de  Let¬ 
tres  lui  fait  perdre;  la  méditation  après 
le  repas  ne  trouble  point  fes  digeitions  ; 
fon  genre  de  vie  efl  plus  fimple ,  fa 
gayeté  ?  fes  chants  le  foutiennent  ;  tout 
eil  contre  l’homme  de  Lettres  (w?). 


(m)  Je  ne  veux  point  dire  que  l’inadioa 
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J.  56.  Quelque  néceffiire  que  leur 
foit  le  mouvement,  ils  ont  cependant 
quelques  attentions  à  faire  pour  éviter 
que  par  l’abus  il  ne  leur  devienne  nui- 
fible  ;  la  première  c’eil  de  ne  jamais  le 
permettre  un  exercice  excefiif,  qui  , 
loin  de  leur  faire  du  bien  &c  de  leur 
rendre  des  forces  ,  les  épuife.  Trop 
fujets  à  donner  dans  les  extrêmes  ,  ils 
paiTent  quelquefois  de  la  plus  grande 

ne  foit  pas  nuifible  à  beaucoup  d’artifans;  je 
fais  que  tous  les  arts  ont  leurs  inconvénients, 
ÔC  peut  être  que  le  genre  de  vie  du  laboureur 
eft  le  feul  qni  ne  foit  pas  contraire  à  la  ian- 
té ,  mais  je  veux  feulement  prouver  que  l'in- 
aétion  des  Gens  de  Lettres  eit  plus  com¬ 
plexe  ,  &  accompagnée  de  circonftances  plus 
facheufes  que  celle  des  artifans  fédentaires. 
Les  maladies  de  cette  claiTe  d’hommes  cé* 
pendent  de  quatre  caufes  principales  j  leman. 
que  fuffifant  d’exercice  &  de  plein  air  ;  les 
habitations  fouvent  mal  faines  qu’ils  occu¬ 
pent  5  les  matières  qu’ils  ouvrent  &  celles 
qu’ils  employent  ·,  la  fatigue  de  certaines  par¬ 
ties  du  corps  fur  lelquelles  roule  tout  le  pé* 
nible  de  leur  art. 


A 

% 
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inadlion  à  la  vie  la  plus  aélive,  &  s’ima¬ 
ginent  que  quelques  jours  de  beaucoup 
d'exercice  iupléeront  à  ce  qu’ils  n’en 
ont  pas  pris  pendant  longtems  ,  c’eil 
fe  tromper  dangereufement  ;  non  feu¬ 
lement  ils  ufent  leurs  forces  de  fe  trou¬ 
vent  plus  épuifés  après ,  mais ,  ayant 
les  vaiiTeaux  foibles,  ils  courent  riique, 
en  augmentant  trop  le  mouvement  tout 
à  coup,  d’en  faire  rompre  quelques  uns, 
ôc  ils  tombent  dans  des  faignemens  de 
nez ,  des  crachements  &c  même  des 
vomiilèments  de  fang  comme  je  l’ai  vu 
quelquefois  ;  auiîi  Seneque  a  eu 
raiion  d’exclurre  des  exercices  conve¬ 
nables  aux  Gens  de  Lettres  ceux  qui 
épuifent  les  efprits ,  (w)  &  Homobo 
Pi  s  o  ce  Médecin  Italien  ,  qui ,  de 
nos  jours  ,  a  écrit  contre  la  circulation 
du  fang ,  croyait,  fondé  fur  ce  même 


(n)  Nam  exercitationes  ,  quarum  labor  fpiri « 
tus  exhaurit ,  hominem  inhabilem  intentioni  ac 
fludiis  acrionibus  reddit  Epift,  iy. 
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principe ,  qu’un  homme  qui  fatiguoit 
trop  ion  corps ,  étoit  incapable  de  don¬ 
ner  aux  affaires  l’attention  néceffaire  (0). 

Une  fécondé  précaution  c’eft  de  ne 
pas  s’appliquer  dabord  après  avoir  pris 
du  mouvement,  &c  cela  par  deux  rai- 
lons  différentes  ;  la  première ,  c’eil  qu'a- 
lors  en  a  befoin  de  repos  &  que  l’ac¬ 
tion  de  l’ame  n’eit  point  un  repos  pour 
le  corps  fatigué  comme  celle  du  corps 
l’eft  pour  l’elprit  ;  la  fécondé  c’eil  que 
la  circulation  étant  animée  par  le  mou¬ 
vement  ,  &  le  cerveau  même  étant 
agité  par  cette  augmentation  de  mou¬ 
vement  eil  peu  propre  à  iuivre  une 
chaîne  d’idées  dont  la  netteté  dépend 
de  la  tranquillité  Sc  de  l’ordre  des  of- 
cillations  (p).  11  n’y  a  point  d’homme 


(0)  De  regimine  magnor.  auxilior,  p.  378. 
(p  )  V°y·  Platneri  de  negotiofd  ac¬ 
tione  propter  valetudinem  circumcidenda  ,  cette 
excellente  diiTertation  >  toute  pleine  de  chofes 
utiles  &  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  >  eft 
un  morceau  précieux  pour  tous  les  Médecins, 
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de  lettres  fans  doute ,  qui  ayant  été 
obligé,  par  quelques  circonilances,  de 
s’occuper  après  avoir  pris  aiTez  de 
mouvement  pour  donner  de  l’agitation 
à  Ton  poulx  ,  n’ait  fenti  une  eipèce 
de  vacillation  &  de  volubilité  dans 
fa  tête  qui  lui  préfentoit  trop  d’idées  , 
mais  fans  la  netteté  néceifaire. 

Il  efl ,  en  troifieme  lieu  ,  très  im¬ 
portant  de  ne  point  prendre  d’exercice 
violent  dabord  après  le  repas  ;  la  di- 
geflion  n’eit  ni  vune  fermentation,  ni 
une  diifolution,  ni  une  trituration  ,  mais 
c’eâ  une  opération  qui  tient  des  trois 
&  qui  exige  de  la  tranquillité;  elle  a 
befoin  de  l’aélion  des  nerfs  comme  on 
l’a  déjà  dit ,  2c  elle  Gouffre  fi  un  violent 
exercice  les  employé  ailleurs  ;  les  ali- 
mens  ne  doivent  pas  être  continuelle¬ 
ment  balottés  dans  l’eilomac  ,  parce 
que  ce  balottage  trouble  à  chaque  inf- 
tant  l’aélion  de  la  digeüion  commen¬ 
cée  ,  2c  voilà  pourquoi ,  de  tous  les 
exercices  pris  dabord  après  le  repas 

le 


des  Gens  de  Lettres.  145 

3e  .trot  du  cheval  eit  celui  qui  empêche 
le  plus  la  digeilion. 

Enfin  quand  on  a  été  longtems  dans 
i’ina&ion  on  doit  fe  perfuader  que  les 
premiers  exercices  .feront  pénibles  ,  8c 
paroitront  faire  plus  de  mal  que  de 
bien;  mais  il  ne  faut  point  fe  rebuter  ; 
en  commençant  par  de  très  modérés  on 
évitera  ces  malaifes  ,  8c  en  les  augmen¬ 
tant  graduellement  on  parviendra  peu  à 
peu,  k  prendre  beaucoup  de  mouvement 
fans  fatigue  8c  avec  le  plus  grand  fuccès. 

$.  56.  Quand  les  Gens  de  Lettres 
modéreront  leurs  études  8c  prendront 
plus  d’exercice ,  ils  éviteront  la  plupart 
des  maux  qu’ils  fe  procurent  ,  mais 
comme  on  ne  peut  point  eiperer  qu’ils 
obfervent  tous  k  cet  égard  les  confeils 
qu’on  leur  donne ,  il  eft  important  de 
leur  indiquer  un  régime  qui  ne  con- 
courre  pas  au  moins  k  augmenter  les 
caufes  de  leurs  infirmités ,  8c  qui  puiiTè 
même  contribuer,  à  les  diminuer  (  q). 

(  q  )  Veto  è  ,  che  un  letterato  indefejfo  ne) 

■  K 
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L’on  trouve  dans  H  i  P  P  OCRAT  ss 
une  réglé  générale  qui  prefcrit  aux 
Gens  de  Lettres  ,  comme  à  tous  les 
autres  individus,  la  quantité  d’aliments 
qu’ils  doivent  prendre  ;  que  les  alimens , 
dit-il ,  foyent  proportionnés  au  travail  (r); 
car  ajoute -t’ il  ailleurs,  ft  les  forces  du 
corps  furpajfent  les  aliments ,  c’efl-à-dire 
fi  on  les  digère ,  ils  nourrirent  &  don¬ 
nent  de  la  vigueur  au  corps ,  mais  ft  la 
force  des  alimens  furpojfé  les  forces  du 
corps ,  c’eft-à-dire  fi  l’eilomac  ne  peut 
pas  les  digerer  ,  Us  produifent  une  foule 
d? incommodités  (  s  ).  Plutarque 
infifte  beaucoup  fur  cette  proportion 
réciproque  entre  l’exercice  &  la  quan¬ 
tité  des  aliments  pour  la  confervation 
de  lafanté,  &  l’on  en  ièntira  l’impor- 


.  -*  ..  ».  4  k  .  .·  ·  W  «i.ÀA.  ·  ·■  k 

fluài  fe  îif  un  vitto  regolato ,  innocente ,  e  parco 
provare  pin  fojfribiti  gÎincommoài  di  fua  prom 
fejfione.  F  elici  dijfertat.  p.  203. 

(  r  )  ως  ο  πονος  çç*î  ko u  y  Τξοφη· 

(  s  )  De  locis  in  homine  >  F  0  E  s.  p.  4*1* 
&  ailleurs. 
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tance  en  fe  rappellant  une  vérité  que 
j'ai  déjà  établie ,  c’efl  que  c  eft  1  aétion 
des  differens  organes  qui  tire  des  ali- 
mens  les  fucs  analogues  à  nos  humeurs 
&  les  change  en  notre  propre  fubflan- 
ce.  Si  ces  organes  ,  dont  l’eflomac  cil 
l’effentiel»  font  trop  foibles  pour  agir 
fur  une  grande  quantité  d’alimens  ou 
fur  des  alimens  difficiles  à  digérer  ,  au 
lieu  d’être  changés  en  notre  fpbflance > 
d’être  ce  qu’on  appelle  aifiroiles  >  ils 
fe  corrompent ,  comme  je  l’ai  dit  §.  20. 
en  fuivant  leur  propre  difpofition  à  telle 
ou  telle  efpèce  de  corruption  ,  ils 
reflent  corps  étranger  qui  irrite  Se  qui 
ne  nourrit  point  ;  c’efl  donc  ces  forces 
que  chacun  doit  confulter  ,  Se  tant  de 
çaufes  concourrent  à.  les  détruite  chez 
le  plus  grand  nombre  des  Gens  de 
Lettres ,  qu’ils  ne  peuvent  point  fe 
flatter  de  les  conferver  longtems  ;  d  ail¬ 
leurs  lors  même  qu’ils  digèrent  bien  > 
ils  doivent  penfer  qu’ils  tranfpirent  peu, 
&  que  par  la  même  la  fobriété  leur 

K  2 
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efl  nécefîàire  pour  prévenir  les  accL' 
dens  dont  j’ai  parlé  §.  23.  p.  71,  &  72, 
Qu’ils  fe  comparent  au  robufte  labou¬ 
reur  &  qu’ils  jugent  fi  leur  diette  peut 
être  la  même*  L’un  toujours  au  grand 
air ,  faiiant  un  exercice  continu  ,  tou¬ 
jours  gai,  ne  fe  fatiguant  jamais  par 
des  méditations ,  jouiiîànt  d’un  fommeil 
réglé  &  tranquille  ,  ayant  toutes  les  fé- 
cretions  très  régulières ,  eft  toujours 
dans  un  état  de  parfaite  fanté  ;  les  nour¬ 
ritures  les  plus  dures  ne  font  pas  trop 
pénibles  pour  lui,  parce  qu’il  a  tout 
ce  qu’il  faut  pour  les  digérer  ;  fes  bon¬ 
nes  dents  commencent  par  en  faire  une 
mailication  eXadte  que  la  plûpart  des 
Gens  de  Lettres  connoiiTènt  à  peine  , 
prefque  tous  avalant  fans  mâcher  ;  la 
falive ,  les  humeurs  digeflives  de  l’ef- 
tomac  ,  celle  que  fournit  le  pancreas  , 
la  bile,  les  humeurs  inteifinales  ont  leur 
plus  grand  degré  de  perfedlion  parce 
que  les  organes  qui  les  féparent  font 
fains  ;  les  fibres  mufcul aires  de  l’efio- 
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mac  &  des  boyaux  agiilènt  avec  force  , 
aucune  fonction  en  un  mot  ne  languit , 
les  excrémens  font  évacués  ,  le  cbile 
pafïè  fans  obifacle  dans  les  vaiifeaux 
ianguîns  qui  en  font  bientôt  un  fang 
pur  dont  les  fuperfluités  s’évâcuent  par 
les  urines  &:  la  tranfpiration  ,  &  le  corps 
refte  dans  un  parfait  équilibre.  Si 
Ton  donne  à  un  fort  manœuvre  un 
bouillon  léger ,  des  friandifes ,  de  la 
gelée ,  du  poulet ,  du  pain  blanc  ,  il 
aura  tout  digéré  en  très  peu  de  tems , 
il  aura  faim  ,  il  fera  en  nage  ,  il  tom¬ 
bera  en  fbiblefîe  fi  on  ne  lui  donne 
promptement  du  lard  ,  de  la  chair  fu¬ 
mée  ,  du  fromage,  du  pain  bis.  Qu’un 
homme  d’une  conilitution  foible  s’avife 
de  vivre  de  ces  alimens ,  il  éprouvera 
des  douleurs  vives  dans  l’edomac ,  ou 
des  angoiffes  plus  cruelles  que  la  dou¬ 
leur  ,  il  aura  une  forte  indigeilion , 
ces  alimens  corrompue  deviendront  uqe 
efpèce  de  poifon  qui  produira  les  fuites 
ks  plus  funefles  ;  Ôc  M.  Boerhaa- 

K  3 
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v  e  îes  a  avertis  de  ce  danger  ;  »  Iî 
„  y  a  des  Gens  de  Lettres  gourmands , 
dit-il ,  qui  oient  manger  les  mêmes 
„  choies  que  les  gens  de  la  campagne  , 
5,  mais  ils  ne  peuvent  digérer  ces  aîi- 
7,  mens  :  qu’ils  choifiiTènt  ou  de  renon- 
„  cer  à  l’étude  ou  de  changer  de  re- 
,,  gime  ;  fans  quoi  de  longues  Sc  cruel- 
„  les  obftruaions  dans  les  entrailles 
„  feront  le  fruit  de  leur  indifcretion  (r). 

ξ.  jy.  Les  attentions  des  Gens  de 
Lettres  doivent  porter  fur  le  choix  des 
alimens  Sc  fur  leur  quantité  ;  les  er¬ 
reurs  à  l’un  Sc  à  l’autre  egard  font 
funeiles,  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  , 
que  s’il  falloit  pécher  dans  le  choix  ou 
dans  la  quantité  ,  il  vaudroit  encoie 
mieux  les  mal  choifir  (  Sc  on  peut  quel¬ 
quefois  y  être  force  )  que  d  en  trop 
prendre  j  ce  qui  ne  peut  jamais  etre 
néceifaire. 


(  r  )  PrakCl.  ad  irf/it.  §.  1036.  t.  7.  p.  33?* 
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Je  ne  me  propose  point  d’indiquer 
«n  détail  tous  les  alimens  utiles  &  nui- 
fibles  ;  je  me  contenterai  de  faire  con- 
noitre  les  dalles  generales  de  ceux 
qu’on  doit  éviter  &  de  ceux  qu’on 
peut  fe  permettre. 

Ceux  qui  ne  conviennent  pas  font 
1°.  tous  les  alimens  gras  ;  ils  augmen¬ 
tent  le  relâchement  des  fibres  deTef- 
tomac,  émoulïènt  l’adion  déjà  trQp  foi- 
bîe  de  la  falive ,  des  fucs  digefiifs  de  la 
bile,  des  liqueurs  inteftinales ,  occafiou- 
nent  par  la  lenteur  de  leur  digefiion  un 
malaife  fur  l’eftomac ,  & ,  venant  à  s’y 
corrompre ,  deviennent  dabord  acides  > 
enfuite  rances  ,  &  produifent  dans  ces 
parties  des  lymptomes  d’irritation  vio¬ 
lente. 

2°.  Tous  ceux  qui  étant  vifqueux, 
pâteux  >  glaireux ,  operent  à  peu  près 
comme  les  grailles.  Ces  deux  dalles 
renferment  les  pâtes  gralles,  les  fritures > 
les  bignets ,  les  crèmes,  les  pieds  d’ani¬ 
maux  &c. 
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30.  Ceux  qui  renferment  beaucoup 
d’air  >  qui ,  venant  à  fe  développer  ,  Ôc 
n’étant  pas  aiTez  contenu  par  des  organes 
foibles  ,  ni  diftribué  à  mefure  qu’il  fe 
développe,  produit  des  gonflemens  con- 
fidérables  ,  qui  font  toujours  accompa¬ 
gnés  d’un  fentiment  de  malaife  dans 
tout  le  corps ,  &  fur-tout  d’embarras 
dans  la  tête,  qui  en  trouble  les  fondions. 
C’ed  cette  qualité  qui  a  fait  que  les  An¬ 
ciens  déconieiiloiont  l’ufage  des  graines 
iégumineufes  &  que  Pythagoke, 
fi  partifan  d’ailleurs  du  régime  végétal  9 
défendoit  fur  tout  à  fes  difciples  de 
manger  des  fèves  (  u  ). 

(  il  )  L'air  qui  fe  développe  des  aliments 
eft  un  des  plus  grands  agents  de  la  digeilion , 
on  ne  pourroit  pas  vivre  longtems  avec  des 
alimens  dont  on*  auroit  enlevé  i’air  $  mais  cet 
air  fi  utile  ,  fi  néceifaire  quand  les  organes 
font  en  bon  état  parce  qu’il  s’en  développe 
moins,  parce  qu'il  fe  développe  peu  à  peu, 
parce  qu’il  eft  régi  &  de  nouveau  employé, 
à  mefure  qu’il  fe  développe ,  par  l’a&ion  de 
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,·  '40.  Les  viandes  naturellement  dures 
ou  durcies  par  la  fumaifon  &  la  falai- 
fon,  fur  lefquelles  les  forces  digeftives 
foibles  agiiTent  trop  lentement,  qui 
reftent  longtems  fur  Peflomac,  irritent 
dabord  par  leur  poids  &c  par  leur  acreté, 
fe  corrompent  en  féjournant,  &  irri¬ 
tent  enfuite  par  cette  corruption. 

l’eflomac  ÔC  des  inteilins  ,  nuit  quand  les  di¬ 
rions  font  foibles >  parceque ,  comme  on  Ta  déjà 
vu,  les  alimens  fe  corrompant  prefque  plus 
qu’ils  ne  fe  digèrent  la  quantité  d’air  qui  fe 
développe  eit  beaucoup  plus  confidérable } 

•  parceque  la  progreifion  des  alimens  fe  fait 
mal,  ils  relient  longtems  dans  l’ellomac,  δί 
cet  organe  fe  trouve  furchargé  d’une  quantité 
d’air  qui  auroit  du  être  repartie  dans  tout  le 
canal  intellinal  ;  parce,  enfin,  que  cet  air  plus  fort 
que  les  organes ,  fi  on  veut  me  permettre  cette 
exprefiion  ,  n’en  eil  point  régi ,  mais  s’amafie 
&C  le  raréfiant  à  chaque  inllant  par  la  chaleur, 
gonfle  prodigieufement  &  par  là  occasionne 
de  vives  douleurs,  trouble  la  digeition,  & , 
comprimant  tous  les  vifcéres  du  bas  -  ventre  , 
en  altère  les  fondions ,  quelquefois  même  $y 
produit  des  inflammations. 


\ 


»È  LA  SANTEV 

5®.  Tout  ce  qui  eft  ou  fort  acide  * 
on  a  vu  que  les  Gens  de  Lettres  étoient 
fort  fujets  aux  aigreurs ,  ou  qui  irrite 
trop  par  quelqu’autre  efpèce  décrété 
que  leurs  nerfs  délicats  &  mobiles 
ne  peuvent  point  fupporter. 

J.  58.  Les  atimens  qui  conviennent 
le  mieux  font  i°.  la  viande  tendre  des 
jeunes  animaux  qu’on  fert  à  l’ordinaire 
fur  les  tables ,  excepté  celle  de  porcs , 
d’oyes  ,  de  canards.  2°.  Le  poiffon 
à  écaille ,  qui  a  la  chair  ferme  &  ten¬ 
dre  ,  de  mer ,  de  riviere  ou  de  lac. 
30.  Les  graines  céréales  y  telles  que  les 
différentes  efpèces  de  froment ,  le  fei- 
gle,  l’orge,  le  ris,  l’avoine;  il  ne 
faut  même  point  croire  que  toutes  les 
graines  légumineufes  foient  nuifibles  » 
&  quoiqu’elles  renferment  plus  d’air 
que  les  autres ,  je  n’ai  point  vu  que 
leur  ufage  modéré  nuifit  aux  perfonnes 
dont  l’eiiomac  n’eil  pas  encore  entiè¬ 
rement  perdu.  De  toutes  ces  graines 
les  unes  étant  gruées  fervent  à  fair& 
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ces  différentes  foûpes  connues  fous  le 
nom  de  foupes  farineuies  qui ,  Toit  à 
l’eau  ?  loit  au  bouillon  de  viande  *  fui- 
vant  les  circonilances  >  (ont  un  aliment 
affez  nourriiîant >  aifé  à  digerer ,  ôc 
dont  on  fait  ufage  avec  grand  fuccès 
dans  plufieurs  cas.  Les  froments  &  le 
feigle  fourniffent  le  pain  dont  jé  parlerai 
plus  bas.  4°.  Les  herbes  qui  ne  font 
ni  trop  relâchantes ,  ni  trop  acides  ; 
les  meilleures  de  toutes  font  les  diffe¬ 
rentes  efpèces  de  chicorée.  50· 
plûpart  des  racines  ufuelles ,  qui  nour¬ 
rirent  par  leur  partie  farineufe  comme 
les  graines ,  &  qui  d’ailleurs  font  pref- 
que  toutes  chargées  d’un  fucre  fort 
doux  y  qui  eft  un  mélange  d  huile  & 
>de  fel  dont  les  effets  font  très  favora¬ 
bles  (x).  6°.  Le  pain  qui  eft  la  bafe 


(  y  )  Toutes  les  racines  dont  on  fait  ufage 
dans  les  cuiünes,  &  fans  doute  beaucoup 
d’autres,  font  remplies  d’un  excellent  fucre  qui 
n'eit  point  inférieur  à  celui  de  la  canne  à  fa- 
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commune  de  la  nourriture  chez  toutes 
les  nations  civilifées  ,  &  dont  on  trouve 
Téquivaîent  chez  la  plupart  des  peuples. 
7°.  Les  œufs.  8°.  Le  lait.  90.  Les  fruits. 
Mais  Pufage  même  de  ces  aliments  peut 
être  rendu  plus  falutaire  par  Quelques 
obfervations  qu’il  eft  important  de  faire. 

§·  59.  Par  rapport  aux  viandes  ten¬ 
dres  on  doit  les  manger  ou  rôties  ou 
cuites  dans  très  peu  d’eau  ;  fi  on  les 
cuit  à  grand  bouillon  ,  le  bouillon  fe 
charge  de  toutes  leurs  parties  nutriti¬ 
ves  ,  &  elles  ne  confervent  plus  qu’une 
libre  féche  qui  eiî  incapable  de  forti¬ 
fier.  Le  bœuf  tendre  ,  le  bon  veau  ? 
le  mouton  nourri  dans  les  lieux  fecs  , 
Jes  poules,  poulets,  chapons ,  poular¬ 
des  ,  moyennant  qu’ils  ne  foyent  pas 
trop  gras ,  les  poulets  d’inde ,  les  pi- 


cre ,  &  qu’on  peut  en  extraire  très  ariement  j 
huit  onces  de  fuc  de  chervi  donnent  une  once 
&  demi  de  fucre.  Margraff  Mém ,  de 
.  i’Acad ·  de  Berlin 4 
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geonneaux  ,  les  perdreaux  ,  les  alouet¬ 
tes  ,  font  les  viandes  les  plus  conve¬ 
nables  aux  perfonnes  délicates ,  fie  peut- 
être  celles  auxquelles  ils  devroient  fe 
borner. 

Les  poiiîons  fans  écailles  >  ceux  d’é¬ 
tang  ,  ceux  qui  font  trop  gras >  peu  fer¬ 
mes,  glaireux,  forment  une  mauvaife 
nourriture ,  on  doit  les  éviter.  Le 
poiiïon  n’eft  jamais  plus  fain  que  quand 
il  eft  cuit  a  l’eau. 

Les  œufs  quand  ils  font  tous  frais 
cruds  ou  très  peu  cuits  à  la  coque , 
font  un  genre  d’aliment  doux  qui  n’ir¬ 
rite  point ,  qui  nourrit  bien ,  qui  ie 
digère  avec  facilité  ,  mais  s’ils  ne  font 
pas  très  frais  ils  fontnuifibles ,  s’ils  font 
durcis  ils  font  très  indigefies  ;  c’efl;  une 
des  meilleures  nourritures  pour  les  per¬ 
fonnes  fujettes  aux  aigreurs  ;  celles  qui 
ne  peuvent  pas  digerer  les  œufs  entiers 
fe  trouvent  fouvent  très  bien  de  ne 
prendre  que  le  blanc  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  ailé  à  digerer  Ôc  qui  fortifie 
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beaucoup  les  perfonnes  foibles  (y). 

Le  lait  qui  eft  le  plus  doux  ,  le  plus 
digeilible  des  aîimens  >  convient  auili 
beaucoup  aux  Gens  de  Lettres,  moyen¬ 
nant  qu’ils  ne  foient  point  encore  fa¬ 
tigués  par  les  aigreurs  >  &  qu’ils  ne  le 
prennent  point  avec  des  alimens  ou  qui 
peuvent  l’altérer ,  ou  qui ,  étant  diffi¬ 
ciles  à  digerer ,  le  retiendroient  trop 
longtems  dans  Peftomac  où  il  fe  cor- 
rçmproit.  Il  faut  pour  bien  faire  le 

I 

prendre  ou  feul  ou  feulement  avec  un 

(y)  Quand  l’expérience  ne  le  prouveroit 
pas ,  on  auroit  pu  le  conclure  de  ce  que  le 
blanc  eft  la  première  nourriture  du  poulet  » 
&  que  le  jaune  ne  lui  fert  que  les  derniers 
jours.  Si  Ton  doit  même  ajouter  foi  aux  ré- 
lations  de  quelques  voyageurs  ,  le  jaune  de 
l’œuf  du  Tavott ,  eipèce  de  poule  de  mer  des 
isles  Philipines ,  ne  fert  jamais  à  la  nourriture 
du  petit  animal  ,  &  quand  il  éclot  le  jaune 
fe  trouve  tout  entier  dans  la  coque  ;  mais  com¬ 
ment  concilier  cette  obfervation  avec  celles 
qui  démontrent  invinciblement  que  le  jaune 
èft  une  partie  de  Tanimal  même  l 
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peu  de  pain  dans  un  tems  où  la  di- 
gefiion  des  autres  alimens  eft  bien  finie. 

On  peut  placer  auprès  du  lait  le  cho¬ 
colat  ,  qu’on  doit  ranger  parmi  les  ali¬ 
mens  plûtot  que  parmi  les  boiffons  ; 
c’eft  la  deco6liort  d’une  graine  qui  ren¬ 
ferme  deux  parties,  une  farine  douce, 
noürriiîante ,  digeftible  ,  une  huile 
graffe,  amère,  pénétrante  ;  ce  mélange 
en  fait  une  nourriture  qui  répare  promp¬ 
tement  &  qui  fortifie  ,  mais  dont  il 
ne  faut  cependant  point  abufer.  Le  ca¬ 
cao  nourrit  trop  les  perfonnes  fanguines, 
il  augmente  la  quantité  du  fang  ,  il  les 
échauffe  ;  comme  aliment  gras  il  oc- 
cafionne  quelquefois  des  pefanteurs  d’ef 
tomac,  il  fe  digère  mal,  il  ôte  l’ap- 
pétit ,  il  conûipe  ,  &  en  ge'néral  il  ne 
convient  point  quand  il  y  a  des  obf- 
trudlions  ;  d’autrefois  il  s’aigrit.  L’ad¬ 
dition  du  fucre  ne  fait  que  le  rendre 
plus  digedible ,  mais  celle  des  aroma¬ 
tes  ,  fur- tout  de  la  vanille  &  de  l’am¬ 
bre  le  rend  infupportable  pour  plufieurs 
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perfonnes  ,  Sc  nuifible  à  toutes  celles 
qui  font  échauffées  &  dont  le  fang  a 
de  la  difpofition  à  fe  porter  à  la  tête. 

§.  60.  Les  fruits  dont  on  fait  générale¬ 
ment  le  plus  d’ufage ,  font  les  cerifes,  les 
fraifes ,  les  framboifes  ,  les  raifins  de 
les  grofeilles ,  les  meures,  les 


mars 


différentes  efpèces  de  prunes  &  dépê¬ 
chés  ,  les  poires  fondantes ,  les  abricots, 
lès  raifins  ;  tous  ne  font  pas  également 
falutaires  ;  les  cerifes,  les  meures ,  les 
pêches ,  les  poires  fondantes  ,  les  rai¬ 
fins,  font  ceux  qui  me  paroiifent  mé¬ 
riter  la  préférence  ,  &;  leur  qualité  relâ¬ 
chante  &  fufceptible  de  s’aigrir  pourroit 
même  les  faire  envifager  dabord  comme 
peu  convenables  aux  Savans  auxquels  je 
n’en  confeillerois  point  en  effet  un  ufa- 
ge  trop  continu  ou  trop  abondant  ;  mais 
comme  dans  l’énumeration  des  maux 
auxquels  l’étude  expofe  ,  on  a  vu  qu’un 
des  plus  cruels  étoit  la  flagnation  3c 
l’épaiffiifement  de  la  bile,  ces  fruits  font 
le  remède  du  monde  le  plus  propre  à 

le 
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le  prévenir  de  à  le  guérir  ;  leur  jus  qui 
eft ,  de  tous  les  (avons ,  le  plus  doux  > 
le  plus  fondant ,  le  plus  agréable ,  le 
feul  nourriflant  de  fortifiant,  conferve 
à  la  bile  fa  fluidité,  enleve  les  obftruc-  f 
tions ,  excite  les  inteflins  pareifeux  > 
guérit  la  méjancholie  qui  dépend  des 
obflruélions  du  bas  -  ventre  ,  de  con¬ 
vient  extrêmement  à  ceux  des  Gens 
de  Lettres  dont  j’ai  parlé  5·  4$·  P· 106. 
qui  font  expofés  à  des  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  ou  à  ceux  qui  tombent  dans 
des  fievres  lentes  ,  produites  par  le  def- 
féchement ,  ou  par  Pacreté  putride  des 
humeurs  ;  ils  font  iur-tout  le  vrai  fpé- 
cifique  des  maladies  indiquées  §.  22 . 
qui  dépendent  de  la  corruption  de  la 
bile.  On  doit  les  éviter  quand  on  eft  fort 
fujet  aux  aigreurs ,  quand  Feflomac  de 
les  inteflins  font  dans  un  état  de  relâ¬ 
chement  ,  que  tout  le  corps  efl  trop 
lâche  ,  le  fang  trop  diflout ,  les  forces 
épuifëes.  Les  perionnes  même  aux¬ 
quelles  ils  conviennent  *  fur  -  tout  les 
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Gens  de  Lettres  dont  l’eflomac  a  tou¬ 
jours  befoin  de  ménagement ,  fe  trou¬ 
veront  toujours  mieux  de  ies  prendre 
hors  des  repas  ,  quand  l’effomac  eil 
vuide  ,  qu’à  la  fin  des  repas ,  de  les 
prendre  feuls  ou  avec  un  peu  de  pain 
que  de  les  mêler  à  d’autres  alimens  ? 
&  fur-tout  de  ne  boire  par  deifus  que 
de1  l’eau,  qui  eft  leur  vrai  digeftif,  au 
îieu  que  le  vin  les  durcit  &  les  aigrit. 

6 1.  Il  y  a  dans  le  choix  des  ali¬ 
mens  des  précautions  à  prendre  qui  ne 
peuvent  point  être  prefcrites  par  des 
régies  générales ,  mais  que  chacun  doit 
découvrir  en  obfervant  ce  qui  lui  con¬ 
vient  ou  l’incommode.  Chez  quelques 
perfonnes  la  viande  fe  digère  plus  ai- 
fement  que  les  légumes  qui  leur  pro¬ 
curent  une  fenfation  défagréable  au 

creux  de  l’eftomac ,  dont  ils  doi- 

% 

vent  par  la  même  beaucoup  reftreindre 
l’ufage ,  dont  d’autres  fe  trouvent  à 
merveille  Ôc  beaucoup  mieux  que  de 
la  viande  »  dont  un  ufage  un  peu  abon- 


dès  Gens  de  Lettres.  163 

dant  leur  donne  de  l’angoiffe,  des  in- 
fournies  *  de  la  triftelTe  y  de  la  fiè¬ 
vre.  En  général  on  préféré  les  légumes 
pour  la  nourriture  des  Gens  de  Let¬ 
tres  ;  Plutarque  ne  veut  pas  mê¬ 
me  qu’ils  goûtent  de  la  viande  dont 
l’ufage ,  dit-il ,  diminue  l’intelligence  ; 
on  peut  citer  pour  authonler  ce  fyileme 
l’exemple  de  plufieurs  Philoiophes  cé¬ 
lèbres  par  l’étendue  de  leur  génie  &  de 
leurs  connoifiances  y  qui  n’en  ont  fait 
aucun  ufage  y  tels  que  Zenon*  Plo 
tin  ,  Chrysant  e,'  Feu  M.  Coc- 
c  H 1  *  célébré  Médecin  de  Florence  * 
a  donné  fur  cette  matière  une  differ- 
tation  très  intéreffante  ( z);  mais  je 
crois  cependant  devoir  avertir  que  ce 
feroit  un  abus  dangereux  que  de  vou¬ 
loir  aftreindre  les  Gens  de  Lettres  à 
un  régime  abfolument  végétal  qui  au- 
roit  pour  plufieurs  des  inconvéniens 


(  2  )  Del  vitto  Fitagorico  fer  ufo  délia  Mei 
freina.  Firenze  1744· 
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très  -  réels*  Gàlien,  Sethi  , 
P  L  E  M  P  i  u  s  s’accordent  à  regarder  les 
poiiTons  de  riviere  comme  un  des  ali- 
mens  les  plus  fains  pour  les  Gens  de 
Lettres  ;  on  fe  Îent  plus  léger  après 
leur  ufage  qu’après  celui  de  la  viande. 
J’ai  vu  quelques  Hommes  de  Lettres 
à  qui  le  pain  donnoit  conflamment  des 
aigreurs  ,  &c  qui  ne  peuvent  en  prendre 
qu’une  très-petite  quantité.  Les  œufs 
incomtnodent  beaucoup  d*e  gens  fans 
qu’il  foit  poiïibîe  d’en  aifigner  la  rai- 
fon  ;  il  en  eft  de  même  du  lait  ;  ainii 
par  rapport  à  ces  alimens  il  faut  ablo 
lument  confulter  fort  éflomac. 


ÿ.  62.  Quoique  l’apprêt  le  plus  (im¬ 
pie  foit  le  plus  fain,  Ton  ne  doit  ce¬ 
pendant  pas  exclure  tous  les  aifaifon- 
nemens  de  la  cuifine  des  Savans.  Les 
fibres  lâches  de  leur  eftomac ,  dont  l’ac¬ 
tion  n’eft  point  animée  par  le  mouve¬ 
ment  >  ont  befoin  de  quelques  légers 
ilimulans  qui  les  tirent  de  leur  engour- 
diifement,  tels  font  le  fel  *  le  fuere* 
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quelques  aromates  doux  ,  tels  que  la 
canelle ,  la  noix  mufcate ,  &  fur-tout 
ces  aromates  plus  falutaires  encore  que 
nous  cultivons  dans  nos  jardins,  le  thym, 
la  majorlaine  ,  le  bafilic  ,  le  cerfeuil , 
le  fenouil,  &  d’autres  du  même  ordre; 
mais  Ton  doit  éviter  tous  ceux  qui , 
chargés  d’une  huile  ou  d'un  fel  excei- 
fi V ement  acres,  irritent  trop  fortement 
&  dont  l’adion  eft  trop  durable  ;  tous 
les  Gens  de  Lettres  devraient ,  comme 
Horace,  haïr  l’aif  &  éviter  i’ufage 
de  la  moutarde  &  du  poivre  qui  font 
remplis  d’une  huile  effentielle  prefque 
brûlante.  Ils  doivent  même  être  en 
garde  contre  un  trop  grand  &  trop 
fréquent  ufage  des  aifaifonnemens  les 
plus  doux  ,  qu’on  ne  devroit  jamais 
regarder  comme  une  partie  des  alimens 
ordinaires,  puifque  tout  ce  qui  irrite 
augmente  la  circulation,  ufe  les  organes 
&  abrège  les  jours. 

§.  63.  Une  des  régies  de  diététique 
la  plus  importante  pour  la  feinté  &:  à 
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laquelle  il  efl  d’autant  plus  important 
de  s’aftreindre  qu’on  a  l’eflomac  moins 
bon ,  c’eft  d’éviter  les  mélanges  de  dif¬ 
ferens  alimens ,  &  de  ne  jamais  fe  per¬ 
mettre  plus  de  deux  ou  tout  au  plus 
trois  plats  à  chaque  repas  ;  celui  qui 
»  fe  borne  à  un  feul  fait  encore  mieux  j 
Sc  je  connois  un  vieillard  refpeélable  quj 
étant  aifez  valétudinaire  à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans  ,  s’impofa  la  loi  de  ne  jamais 

manger  que  d’un  feul  plat ,  il  a  tenu 
parole,  &  eft  parvenu  à  celui  de  quatre 
vingt  dix,  jouiiTant  d’une  excellente  fan- 
té,  de  toute  la  force  de  fon  efprit ,  &  de 
toute  la  vivacité  de  fes  fens.  Si  l’on 
réfléchit  un  moment  fur  cette  variété 
étonnante  de  mets  dont  les  tables  font 
fervies ,  fur  le  nombre  de  chofes  dif¬ 
férentes  dont  on  charge  fon  eftomac 
en  très  peu  de  tems,  on  trouvera  peu 
d’ufàges  plus  ridicules  ;  quand  on  en 
obferve  les  fuites  ,  on  voit  qu’il  y  en  a 
peu  de  plus  dangereux.  Qu’ H  orace 
oous  faflè  la  leçon  fur  cet  article ,  on 

«b  * 
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recevra  Tes  confeils  avec  plus  de  pl aiHr 
&:  peut-être  plus  de  confiance  que  ceux 
des  Médecins.  „  Voyons  maintenant 
„  quels  font  les  avantages  de  la  fru- 
„  galité  :  Premièrement  avec  elle  on 
„  fe  porte  bien.  Pour  en  être  con- 
„  vaincu  rappeliez-vous  quelqu’un^  de 
ces  repas  fimples  dont  vous  vous  etes 
„  fi  bien  trouvé  ;  mais  dès  qu’avec  les 
55  ragoûts  >  les  rotis  >  on  mele  le  gibitr5 
le  poiiTon  >  les  viandes  douces  fe 
changent  en  bile,  &  une  pituite  vif- 
55  queuie  fait  mille  ravages  dans  1  ei- 
,,  tomae  (  <x  )<. 

63.  Quelle  que  foit  la  falubrité 
&;  la  fimplicité  des  mets  dont  les  Gens 
de  Lettres  font  uiage  5  fi  >  toujours 
occupés  de  leurs  etudes?  ils  mangent 
machinalement  &  fans  mâcher  ,  comme 
je  m’en  fuis  déjà  plaint ,  ils  négligent 
un  des  fecours  les  plus  utiles  à  la  di- 

(a)  Accise  mine  vtCiiis  tennis  qun  quanta·  _ 
qse  fecum  Afferat.  &c.  Satyr.  a.  lib. 


gefîion.  Rien  ne  foulage  l’eflomac  au¬ 
tant  qu’une  maftication  exaéie  ;  elle 
augmente  la  fécretion  de  la  falive  qui 
eft  le  meilleur  des  digeftifs  (  b  ) ,  elle 
en  imprègne  exaélement  les  aliments 
dont  elle  augmente  la  furface  en  les 
divifant  extrêmement,  8c  en  les  met¬ 
tant  par  là  plus  à  portée  d’être  péné¬ 
trés  par  les  fucs  de  l’eftomac  ;  leur 
diiÏolution  dans  l’eftomac  devenant  plus 
prompte  ,  ils  y  féjournent  moins  long- 
tems,  ils  s’y  digèrent  8c  ne  s’y  cor¬ 
rompent  point ,  par  là  même  ils  ne  l’ir¬ 
ritent  ni  ne  le  fatiguent ,  8t  çette  pre¬ 
mière  digeftion  étant  parfaitement  bien 
faite  tout  le  refte  des  fonctions  s’en 
relient  8c  s’exécute  avec  aifance.  La 
maftication  a  encore  deux  autres  avan¬ 
tages  ,  l’un  c’eft  que  l’on  mange  réel¬ 
lement  moins  fans  en  être  moins  nourri  ; 
l’autre  ,  c’eft  qu’elle  contribue  beaucoup 
à  la  confervation  des  dents  ;  en  un  mot 


(6)  Macbrid  e  experimental  tffays 
3?·  15·  54*  &ca 


ê 
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fes  avantages  pour  la  confervation  de 
la  fauté  font  tels  qu’on  ne  peut  point 
allez  les  apprécier  ·,  ni  trop  infifter  fur 
le  tort  trop  général  que  l’on  a  de  la 

négliger. 

J.  65.  La  digeftion  fé  fai  Tant  lente¬ 
ment  chez  les  Gens  de  Lettres ,  il  ne 
leur  convient  point  de  manger  fou  vent, 
&  il  y  a  une  grande  différence  entre 
p état  d’un  eftomac  encore  à  demi  plein 
d’alimens  à  demi  digérés  ,  qui  ont  be¬ 
soin  de  toutes  les  forces  de  l’eftomac 
pour  l’être  complettement  ,  δε  celui 
d’un  eilomac  qui  étant  debarrafie  de 
tout  aliment ,  a  repris  fes  forces  δε  eft 
baigné  de  fucs  digeftifs  qui  attendent 
de  nouvelles  nourritures  ;  tout  ce  qu’on 
prend  dans  le  premier  état  trouble  la 
digeftion  commencée  ,  δε  ne  peut  point 
éprouver  dabord  les  premiers  change- 
mens  d’une  bonne  digeftion  ;  ainfi  il 
importe  extrêmement  aux  Gens  de  Let¬ 
tres  de  ne  jamais  manger  mal  à  pro¬ 
pos  ,  δε  c’eft  bien  allez  pour  eux  de 


y 
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faire  trois  repas  par  jour  ,  deux  très 
légers ,  &  l’autre  un  peu  plus  fort.  J’ai 
vu  quelques  perfonnes  dont  le  travail 
avoit  dérangé  Peftomac  &  la  fanté  ,  ie 
rétablir  en  obfervant  la  mode  de  vivre 
fuivant  que  je  leur  avois  confeillé  avec 
des  directions  pour  le  choix  des  ali· 
mens ,  dont  les  détails  feroient  dé¬ 
placés  ici.  Le  matin  en  fe  levant  ils 
buvoient  un  verre  d’eau  froide ,  ils  dé- 
jeunoient  une  demi  heure  après  ,  & 
s’occupoient  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ,  ils  prenoient  alors  de  l’exer¬ 
cice  au  moins  pendant  une  heure ,  & 
dinoient  après  s’être  un  peu  repolés. 
Les  premières  heures  après  le  dîner 
étoient  confacrées  ou  à  une  promenade 
fort  douce  ou  à  quelques  devoirs  de 
focieté  qui  ne  fatiguent  ni  l’efprit  ni 
le  corps  ;  ils  s’occupoient  encore  quel¬ 
ques  heures  dans  la  foirée  ,  &  faifoient 
un  fouper  extrêmement  léger  ,  ce  qui 
effc  très  important  pour  les  Lettrés  par 
plufieurs  raifons.  La  première  c’eit  que 
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le  fommeil  portant  déjà  plus  de  iang 
à  la  tête  il  eft  dangereux  d’augmenter 
beaucoup  la  plénitude  des  vaiiTeaux  par 
tin  grand  louper  avant  que  de  le  cou¬ 
cher  (r)  ;  la  fécondé  c’eft  que  l’adion 
des  nerfs  étant  diminuée  pendant  le 
fommeil  >  les  digeilions  auxquelles  cette 
adion  eft  néceffaire  doivent  fe  faire 
moins  bien  ;  la  troiiieme  c’eft  que  le 
fommeil  des  Gens  de  Lettres  étant  déjà 
fort  léger  >  s’il  y  a  dans  l’eftomac  beau¬ 
coup  d’ali  mens  ils  forment  un  principe 
d’irritation  qui  ,  tenant  tous  les  nerfs 
dans  un  état  d’agitation ,  trouble  ab- 
folument  le  repos  ;  on  n’eft  pas  éveillé 

■unwi— imi  — ■  u‘ 

(  c  )  Il  y  a  pluiieurs  phénomènes  qui 
prouvent  cette  plénitude  des  vaiiTeaux  du  cer¬ 
veau  pendant  le  fommeil  >  ÔC  on  a  tous  les 
jours  fous  les  yeux  un  phénomène  qui  la  dé¬ 
montre  palpablement  ,  ce  font  ces  grince¬ 
ments  de  dents  auxquels  beaucoup  d’enfans 
&  même  des  adultes  font  fujets  en  dormant  » 
&  qui  font  toujours  beaucoup  plus  forts  quand 

ils  ont  beaucoup  Coupé. 
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pàrcè  qu’on  n’en  a  pas  la  force ,  on 
ne  dort  pas  parce  qu’on  ne  peut  pas 
jouir  de  ce  calme  profond  qui  forme 
le  fommeil  ,  ôc  cet  état  fatigue  excef- 
fivement  &  ruine  la  fanté  ;  on  le  pré¬ 
vient  en  faifant  un  de  ces  foupers  lé¬ 
gers  qui,  comme  on  le  difoit  de  ceux 
de  Platon,  font  agréables  pour  le 
moment  ôc  pour  le  lendemain ,  ôc  lai£- 
fent  le  corps  fain  Ôc  l’efprit  libre ,  au 
lieu  qu’un  fouper  abondant  laiiîe  la  tête 
embarraffée  ,  le  corps  fatigué  ôc  l’ef- 
prit  abbatu  ôc  incapable  de  s’occuper 

avec  fuccès. 

Vides  ut  pallidus  omnis 
Cœnâ  defurgat  dubid  ?  corpus  omtftum 

Ηββεϊηη  vitiis  animum  quoque  pragravat 
una  > 

Atque  affigit  humo  divina  particulam  aurai 
Alter  ubi  diCio  citius  curata  fopori , 

Membra  dedit ,  vegetus  prajcripta  ad  munia 
fur  git  (  d  ). 


(  d  )  "Voyez  les  vifages  pâles  de  ces  gens 
çpii  fortent  d’une  grande  table.  Il  y  a  plus  ? 


V 
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jVi  connu  des  hommes  de  Lettres  qui 
ont  rétabli  leur  fanté  delabree  en  pre¬ 
nant  feulement  un  peu  de  lait  pour  lou¬ 
per.  Ne  fairoit-on  pas  encore  mieux  > 
dira-t-on  peut-être ,  de  ne  point  lou¬ 
per  du  tout  ?  Quelques  perlonnes  font 
dans  cet  ufage  ,  Ôc  s’en  trouvent  bien  , 
mais  il  ne  peut  point  convenir  indil- 
tindlement  à  tous  les  Gens  de  Lettres; 
comme  ils  ont  l’eilomac  extrêmement 
fenfible  &  les  nerfs  fort  délicats  >  s’ils 
reflent  trop  longtems  fans  prendre  quel¬ 
que  chofe ,  les  lues  digeflifs  acquiérent 
uneacreté  qui,  n’étant  point  enveloppée 


le  corps  fatigué  des  excès  de  la  veille  appe- 
fantit  l’efprit  &  rend  terreilre  cette  parcelle 
de  la  Divinité , ,  ce  fouffle  qui  nous  anime  i 
au  lieu  que  l'homme  fobre  fe  couche,  s’en¬ 
dort  ,  &  fe  lève  plein  de  vigueur  pour  re¬ 
prendre  les  occupations.  Hor,  Sat.  2.  lib.  2. 

TheophRaste  a  auiH  averti  qu’en  man¬ 
geant  beaucoup  &  en  fe  nourrijfant  de  viandes  ? 
on  ajfoiblijjoit  fa  raifon ,  on  appefantiffoit  fon  ef 
prit ,  &  on  cQntrütfoit  une  efpèce  d’imbécilité . 


_ 
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par  les  alimens ,  irrite  Peftomac  ,  8t 
cette  irritation  fuffit  pour  troubler  le 
fommeil. 

Ç.  66.  Ceux  qui  font  attachés  au 
plaifir  de  manger  pourroient  être  ten¬ 
tes  d’envifager  ces  régies  comme  des 
préceptes  auftéres  qui  n’ont  jamais  été 
exactement  fuivis,  &c  qu’il  feroit  peut- 
être  dangereux  de  fuivre  à  la  lettre  ; 
il  eft  aifé  de  les  raifurer  par  une  foule 
d’exemples  qui  prouvent  qu’une  fo- 
brieté  bien  plus  grande  que  celle  que 
j’ai  prefcrite  ,  eft  le  vrai  moyen  de  con¬ 
fer  ver  une  fanté  parfaite.  Augüste, 
dont  on  a  vu  que  les  infirmités  avoient 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
Gens  de  Lettres  ,  eft  un  modèle  à  leur 
offrir  pour  la  fobrieté  ,  il  fe  bornoit 
à  la  plus  petite  quantité  de  nourritu¬ 
re  (  e  ).  Paul  ΓΗ  ermite,  St. 
Antoine, A  r  senius, S  t.  Epi¬ 
phane  ,  pour  ne  pas  parler  de  plu- 


i;  (e)  Minimi  cibi  erat.  Suet, 

■■■■■■■■■■■ 
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fieurs  autres  folitaires  dont  la  longue 
vie  eft  moins  bien  atteilée ,  vécurent 
tous  au  delà  d’un  fiecle  en  ne  fe  nour- 
riifant  que  de  pain  *  de  dattes  *  de  quel¬ 
ques  racines*  d’un  peu  de  fruit  &  d  eau. 
Galien  raccommoda  fon  tempéra¬ 
ment  par  l’exercice  &  par  une  grande 
frugalité.  Barthole*  ce  célébré 
reftaurateur  du  droit  dans  le  quator¬ 
zième  fiecle  *  eft  le  premier  *  fi  je  ne 
me  trompe  *  qui  ait  peie  fes  alimens  > 
il  les  reduifit  à  une  très  petite  quantité 
afin  de  conferver  par  là  fon  génie  éga¬ 
lement  difpofé  >  en  tout  tems  >  à  1  e- 
tude  à  laquelle  il  fe  livroit  avec  une  ar¬ 
deur  dont  on  a  vu  peu  d’exemples  (/). 


(/)  L’on  nous  a  confervé  une  anecdote 
de  la  vie  de  Barthole  qui  n’eft  pas  à 
l’avantage  des  Lettres ,  &  ne  prouve  que  trop 
qu’en  s’y  livrant  avec  excès  elles  produifent 
un  fond  dangereux  d'hypocondrie ,  de  tru- 
fantropie  &  d’humeur.  Il  étoit  revêtu  d’une 
charge  de  judicature  confidérable  ,  &  con¬ 
damnent  à  mort  fur  le  plus  léger  foupçon  \ 
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Mais  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pans  &  les  plus  inftru&ifs  c’efi  celui 
de  Louis  Cornako,  noble  Vé¬ 
nitien  ,  d'une  des  plus  anciennes  fa¬ 
milles  de  de  celles  qui  ont  fourni  le 
plus  de  Doges  à  cette  république.  Dès 
Tâge  de  vingt  cinq  ans  il  fut  attaqué 
de  maux  d’eftomac  >  de  douleurs  de 
côté  ,  d’un  commencement  de  goutte, 
de  fièvre  lente  ;  malgré  une  multitude 
de  remèdes  fa  fanté  continuoit ,  à  qua¬ 
rante  ans ,  à  être  très  mauvaife ,  il 
abandonna  alors  tous  les  remèdes  ,  & 
s’impofa  le  genre  de  vie  le  plus  fobre  , 
s’étant  réduit  à  douze  onces  de  nour¬ 
riture  folide ,  &  quatorze  onces  de 
boiiTon  par  jour  ,  ce  qui  ne  fait  que 
le  quart  de  la  nourriture  ordinaire  d’un 
homme  dans  le  même  pays  où  il  vi- 

voit 


ce  qui  le  rendit  ii  odieux  au  peuple  que  pour 
en  fuir  la  violence  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer 
à  la  campagne. 
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voit  ;  l’effet  de  ce  régime  qu’il  a  dé¬ 
crit  lui-même  dans  un  petit  ouvrage  in¬ 
titulé  ,  des  avantages  de  la  vie  fobre  (g)  , 
fut  tel  que  les  infirmités  ,  difparoiffants 
peu  à  peu  ,  firent  place  à  une  fanté 
ferme  robufte ,  accompagnée  d’un 
fentiment  de  bien  être  &;  de  conten¬ 
tement  qu’il  n’avoit  jamais  connu  au¬ 
paravant  ;  à  l’âge  de  quatre  vingt  quinze 
ans  il  écrivit  un  ouvrage  fur  la  naif- 

fance  Ôc  la  mort  de  l’homme,  dans 

-  -  - 

lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  inté- 
reffant  de  fa  vie.  ,,  Je  me  trouve  fain 

î  ,  .  «  >  \  >  :  ► 

j,  &  gaillard  comme  on  l’eft  à  vingt- 
cinq  ans  ;  j’écris  fept  ou  huit  heu- 
„  res  par  jour,  le  reife  du  tems  je 
,,  me  promene,  je  caufe  ,  ou  je  tiens 
„  ma  partie  dans  un  concert  ;  je  fuis 
„  gai,  j’ai  du  goût  pour  tout  ce  que 
?,  je  mange,  j’ai  l’imagination  vive, 
3,  la  mémoire  heureufe ,  le  jugement 


(g)  C  or  NA  R  o  difcorzi  délia  vit  a. 


fobria ,  . 
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3,  bon  ,  &  ce  qui  eft  iurprenant  à  mon 
3,  âge,  la  voix  forte  8c  harmonieufe. u 
Il  vécut  au  delà  de  cent  ans.  Le  fa- 
vant  Jéfuite  Flamand  ,  Léonard  Les- 
sius  ,  enchanté  de  la  méthode  de 
C  o  R  N  A  R  o  ,  traduifit  fon  traité  de 
la  vie  fobre  en  latin  ,  en  adopta  la  pra¬ 


tique  pour  lui-même  avec  le  plus  grand 
fuccès ,  &  compofa  fur  ces  principes 
un  ouvrage  diététique  dans  lequel  il 
démontre  tous  les  avantages  de  la  fru¬ 
galité^).  R  A  m'a  z  i'ni  nous  a  con¬ 
fer  vé  rhiftoire  du  Cardinal  Sfortia 


<r*~  1  I  |  ■  ·  '  <  ' 

P  alla  vie  ini,  qui  ,  après  avoir 
travaillé  tout  le  jour  fans  rien  prendre 
fe  bornoit  à  faire  un  fouper  léger  (  i)  ; 
&  pour  nous  rapprocher  plus  de  no- 


î*  r  *  <  '  O  »·  '■  \  : 

(h)  Leonh.  Less  il  Hygiaficon ,  feu  ver  a 
ratio  valetudinis  bona.  Antverp»  15 63. 

(  i  )  Totam  diem  litteramm  fiudto  fine  cibo 
largiebatur  ,  mox  cœna  modica  fumptâ  ac  fiu- 
diorum  cura  ablegata ,  fomno  &  virium  repa* 
rationi  noftem  totam  impendebat.  De  litterato - 
rum  morbis  dijfertatio .  Opera  omnia  p. 
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tre  tems  ,  l’immortel  N  EWTON,  qui 
eil  parvenu  à  un  âge  très  avancé  ,  pen¬ 
dant  le  tems  de  Tes  plus  grandes  médita¬ 
tions  n’a  vécu  que  d’un  peu  de  pain  Sc 
d’eau,  rarement  d’un  peu  de  vin  d’Efba- 
gne,  &  pendant  le  cours  de  fa  vie  il  n’a 
prefque  rien  pris  de  plus ,  fi  ce  n’eft  un 
peu  de  poulet.  Le  fameux  Chevalier 
Law,  l’un  des  hommes  qui  a  fait  les  plus 
grands  efforts  d’efprit ,  pour  conferver 

toujours  fa  tête  parfaitement  libre  &c 

■  · 

toute  la  vivacité  de  ion  efprit ,  ne  vé¬ 
cut  pendant  plufieurs  années  qu’avec 
la  moitié  d’un  poulet  par  jour ,  en¬ 
viron  une  livre  de  pain  ;  il  ne  buvoit 
que  de  l’eau  ou  des  liqueurs  aqueu- 
les  (  k  ) ,  &  le  choix  de  cette  boiifon 
doit  encore  être  regardé;  comme  un 
des  moyens  les  plus  propres  à  confer¬ 
ver  la  lânté. 


(*)C  heyne  Natural  method  of  curing 
ike  difeafes  of  tbe.  body  &c.  part.  2.  ch.  2.  §.  4 

M  2. 
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ξ.  6ί.  L’eau  eft  3a  boifîon  que  L· 
Nature  a  donné  à  toutes  les  nations  , 
elle  l’a  faite  agréable  pour  tous  les  pa^ 
îais ,  &  lui  a  donné  la  vertu  de  dii- 
foudre  tous  les  alimens.  Les  Grecs 
&  les  Romains  la  regardoient  ,  avec 
raifon  ,  comme  une  panacée  univerfelle, 
6c  elle  efi  en  effet  un  très  grand  re¬ 
mède  toutes  les  fois  qu’il  y  a  beaucoup 
de  fechereiTe  ,  quand  on  efi;  incommo¬ 
dé  par  les  aigreurs  ,  quand  la  bile  a 
acquis  trop  d’acreté.  On  doit  choifir 
une  eau  de  fontaine  pure  ,  douce  ,  fraî¬ 
che,  qui  mouffe  facilement  avec  le  fa- 
von ,  qui  cuife  bien  les  légumes ,  qui 
lave  bien  les  linges  ;  quand  elle  réunit 
toutes  ces  qualités  elle  facilite  extrê¬ 
mement  les  digeilions  ,  elle  fortifie  ? 
elle  entretient  toutes  les  évacuations  $ 
elle  prévient  tous  les  engorgemens  * 
elle  rend  le  lommeil  plus  tranquille  , 
la  tête  plus  nette,  la  gayeté  plus  conf¬ 
iante,  6c  les  moeurs  plus  douces.  En 
comparant  fes  effets  à  ceux  du  vin ,  la 


comparaifon  eft  toute  en  faveur  de 
i’eau. 

J.  <58.  Le  vin  agit  comme  un  ili- 
mulant ,  il  irrite  les  fibres  &c  augmente 
le  mouvement  ?  effet  qui ,  fo uvent  re¬ 
pete  ,  abrégé  néceffairement  la  vie  ; 
fujet  à  s’aigrir  ,  il  augmente  les  aigreurs 
qui  font  un  des  maux  des  Gens  de 
Lettres  ;  il  a  d'ailleurs  un  inconvénient 
très  grand  pour  eux  >  &:  qui  feul  de- 
vroit  les  déterminer  à  s’en  priver  ,  c’eff 
qu’il  porte  puiffamment  les  humeurs  à 
la  tête  &  augmente  par  là  les  maladies 
de  cette  partie ,  auxquelles  les  études 
difpofent  déjà  fi  fortement.  L’on  loq- 
lage  rarement  les  migraines  f  &  on  ne 
parvient  point  à  prévenir  les  apoplexies 
fans  interdire  cette  boiffon,  dont  l’ufage 
journalier ,  bien  loin  de  faciliter  la  di- 
geftion ,  la  trouble  chez  prefque  tou¬ 
tes  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  i’efto- 
mac  très  bon.  L’on  a  remarqué  fou- 
vent  que  les  perfonnes  qui  ne  buvoient 
que  de  l’eau  avoient  le  génie  plus  net  9 
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la  mémoire  plus  ferme  ,  les  fens  plus 
exquis ;Demosthene,  G.Nau- 
de',  Tiraqueau,  M.  Locke, 
M.  H  a  l  l  e  r  ,  n’ont  jamais  bu  que  de 
l’eau  ;  la  plupart  des  plus  grands  hom¬ 
mes  ,  &  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
longtems  n’ont  bu  que  très  peu  de  vin  ? 
qui  eiî  nuifible  dans  prefque  tous  les 
maux  de  nerfs,  fléau  ordinaire  des  Gens 
de  Lettres ,  &  qui  font  fi  inévitable¬ 
ment  la  fuite  des  études  que  je  ne  doûte 
pas  que  cet  amour  des  fciences  ,  qui  eil 
depuis  un  fiécle  la  manie  régnante  ,  ne 
foit  une  des  principales  caufes  de  cette 
augmentation  frappante  des  maladies 
de  cette  eipèce  (  /  ) ,  qu’un  régime  con- 


(  /  )  Les  maladies  des  nerfs  iont  beaucoup 
plus  frequentes  &  plus  variées  qu’elles  ne  l’é- 
îoient  il  y  a  foixante  ans  ;  c’eft  une  vérité 
généralement  connue ,  tout  le  monde  l’obferve, 
s’en  plaint ,  <Sc  en  demande  les  raifons  :  il  y 
en  a  plufieurs ,  j’indiquerai  ici  les  principales.’ 
i«.  L’amour  des  Sciences  &  la  culture  des 
J-ettres  beaucoup  plus  répandues  :  on  pour- 


) 

des  Gens  de  Lettres.  183 

venable  ,  l’exercice ,  la  privation  des 
eaux  chaudes  celle  du  vin  guérif- 


roit  dire ,  comme  Cicéron  difoit  autrefois 
des  Dieux  ,  il  eft  plus  aifé  de  rencontrer  un 
Académicien  qu'un  homme.  Cette  foule  de 
preifes  qui  roulent  continuellement  en  Europe, 
cette  immenfité  d’ouvrages  qui  en  fortent  tous 
les  jours  fuppofent  néceiïairement  une  multi¬ 
tude  d’hommes  qui  n’ont  peut-être  point  les 

vrais  attributs  des  Savans ,  mais  qui  font  plus 

> 

ou  moins  expofés  aux  maux  quils  éprouvent» 
&  l’on  a  vu  que  les  maux  de  nerfs  en  font 
«ne  partie.  Tant  d’auteurs  font  éclore  une 
foule  de  le&eurs ,  &  une  leéture  continuée 
produit  toutes  les  maladies  nerveufesj  peut- 
être  que  de  toutes  les  caufes  qui  ont  nui 
à  la  fanté  des  femmes  la  principale  a  été 
la  multiplication  infinie  des  romans  depuis 
cent  ans.  Dès  la  bavette  jufques  à  la  vieiileiTe 
la  plus  avancée  »  elles  les  lifent  avec  une  fi 
grande  ardeur  qu’elles  craignent  de  fe  dil- 
iraire  un  moment,  ne  prennent  aucun  mouve¬ 
ment  ,  &  fouvent  veillent  très  tard  pour  fa- 
tisfaire  cette  paffion  5  ce  qui  ruine  ablolumént 
leur  fanté }  fans  parler  de  celles  qui  lont  el¬ 
les-mêmes  auteurs,  &  ce  nombre  s’accroît 
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fent  plus  iouvent  que  les  remèdes.  Je 
ne  veux  cependant  pas  qu’on  conclue 


tfO'us  les  jours.  Une  fille  qui  a  dix  ans  lit  au 
lieu  de  courir ,  doit  être  à  vingt  une  femme 
à  vapeur  &  non  point  une  bonne  nourrifie.) 
20.  Un  beaucoup  plus  grand  ufage  des  eaux 
chaudes  .,  dont  je  fais  voir  tous  les  dan-, 
gers  dans  le  paragraphe  qui  fuit  celui  -  eu 
30. L’augmentation  du  luxe,  qui  entraîne  une 
vie  beaucoup  plus  molle  pour  les  maîtres  ÔC 
pour  les  domeftiques ,  &  qui  a  multiplié  pro- 
digieufement  le  nombre  des  arts  fédentaires 
dont  l’établiiTement  fi  vanté  a  ruiné  tout  à  la 
fois  l’agriculture  &  la  fanté.  J’ai  vu  dans  ce 
pays  quelques  villages  dont  tous  les  habitans, 
occupés  aux  ouvrages  de  fuftaillerie  >  paiïbient 
leur  vie  à  aller  couper  les  arbres  dans  les 
forêts,  à  les  mettre  en  œuvre,  à  conduire 
leurs  ouvrages  fur  les  marchés ,  &  c’étoit  le 
canton  du  pays,  oit  l’on  trouvoit  les  hommes 
les  plus  beaux ,  les  plus  forts ,  les  mieux  por¬ 
tants  ,  les  plus  à  leur  aife  :  il  y  a  trente  ans 
qu’il  s’y  établit  qudques  lapidaires,  la  quan¬ 
tité  d’argent  augmenta  &  féduifit ,  la  lapido- 
manie  gagna,  la  fuftaillerie  tomba ,  la  vie  féden- 
iaire  fuccèda  à  la  vie  a&ive ,  des  mercenaires 
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que  je  condamne  abfolument  Tufage 
du  vin  pour  les  Gens  de  Lettres  ;  mais 

^ —r>r~  "T 

étrangers  font  venus  travailler  leurs  terres >  la 
nouvelle  proieifion  a  perdu  de  fa  vogue  ,  c  eft 
aujourd’hui  le  quartier  du  pays  qui  a  le  plus 
de  maladies  de  langueur ,  les  hommes  y  ont 
dégénéré  &  l’aifance  s’en  éloigne  pour  n  y 
revenir  peut  -  être  jamais  ,  parce  qu  elle  luit 
les  contrées  où  les  hommes  l'ont  toibles  & 
oififs.  Pluiieurs  ordres  de  gens  qui  fe  fer- 
voient  eux -mêmes  il  y  a  trente  ans,  fe  font 
fervir  aujourd’hui  j  ceux  qui  alloient  à  pied 
vont  à  cheval  ,  ceux  qui  alloient  à  cheval 
vont  en  voiture,  ils  trouvent  même  le  caho¬ 
tement  des  voitures  publiques  trop  rude  &  les 
derniers  artifans  ne  voyageront  bientôt  plus 
que  dans  des  caroiTes  à  reftoYts  bien  liants.  On 
demeure  beaucoup  plus  en  ville  qu  on  ne  fai- 
ibit ,  le  mot  vague  d’éducation  a  frappé  les 
oreilles  ,  &  fans  favoir  quelles  idées  on  y 
attachoit  ,  on  eft  venu  en  ville  donner  de 
l’éducation  à  fes  enfans ,  &  ils  y  ont  perdu 
leur  fanté  ,  &  trop  fouvent  peut  -  être  leurs 
vertus  *,  qu’ont-ils  acquis  en  échange  ?  4«·  Plus 
de  paffions le  luxe  &  la  vie  de  la  ville  les 
mettent  néceflairement  en  jeu,  ils  augmen¬ 
tent  la  vanité,  la  cupidité,  1  ambition  ,  la  ja* 
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je  voudrois  qu’on  n’en  fit  point  une 
boiiTon  journalière  Ôt  qu’on  le  regardât 
comme  un  remède  ;  il  n’y  en  auroit 
point  de  plus  agréable  &  de  plus  utile 
dans  les  cas  de  grand  relâchement , 

loufie,  pallions  nuifibles  qui  détruifent  la  fanté 
ôc  produifent  tous  les  maux  de  nerfs  ;  ils  di¬ 
minuent  les  liaifons,  l’amitié,  la  gayeté,  qui 
font  tant  de  bien.  $o.  Un  goût  daiTaifonne- 
ment  dans  la  cuiiîne  beaucoup  plus  échauf¬ 
fant  ,  ce  qui  ufe  nécefîairement  les  organes , 
jette  dans  la  foiblefTe ,  la  fièvre  lente  ,  tous 
les  maux  de  nerfs.  6°.  Une  degéneration  qui 
eft  inévitable.  Les  enfans  fe  reilènrent  des 
maux  des  peres  ;  nos  ayeux  ont  commencé  par 
s  écarter  un  peu  du  genre  de  vie  le  plus  fia- 
lutaire,  nos  grands  peres  font  nés  un  peu  plus 
foibles,  ont  été  élevés  plus  mollement,  ont 
eu  des  enfans  encore  plus  foibles  qu’eux ,  &c 
nous,  quatrième  génération  ,  nous  ne  connoif- 
fons  plus  la  force  &  la  fanté  que  chez  les 
vieillards  octogénaires  ou  par  oui  dire.  Il 
faudroit,  pour  nous  les.  rendre,  ou  une  con¬ 
duite  raifonnée  qu’on  ne  peut  point  efpérer, 
ou  quelques  fiecles  de  barbarie  qu’on  n’ofe 
pas  même  defirer.  70.  Les  influences  des 
maladies  fecrettes. 
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de  foibleiTe ,  d’abbattement  ;  on  le  pren¬ 
dront,  comme  on  a  vu  que  M.  N  e  ν¬ 
το  N  le  prenoit  ,  pour  fe  fortifier  dans 
les  travaux  extraordinaires  au  lieu  cPa- 
limens ,  pour  ranimer  après  de  grands 
épuifemens  >  pour  fe  foutenir  dans  Les 
afflictions  ;  mais  qu’en  tout  autre  tems 
les  Gens  de  Lettres  le  laiiTent  entiè¬ 
rement  ,  &  qu’ils  ne  craignent  point 

le  danger  de  rompre  une  habitude  in¬ 
vétérée,  ce  danger  eft  nul,  &  decent 
perfonnes  qui  quittent  brufquement  tout 
ufage  du  vin  il  n’y  en  a  pas  deux  qui 
en  foient  incommodées.  Quand  il  con¬ 
vient  aux  Gens  de  Lettres  d’en  faire 
ufage  ,  qu’ils  employent  un  vin  plus 
nourriflant  que  fpiritueux ,  qui  n’ait  ni 
âpreté  ni  aigreur ,  ôc  qui  fortifie  fans 
irriter  ;  mais  qu’ils  évitent  foigneufe- 
ment  l’ufage  de  ces  petits  vins  qui , 
comme  dit  V  anhelmont,  font 
plutôt  du  vinaigre  que  du  vin  ,  &  qui 
produifent  des  aigreurs ,  troublent  la 
digefiion  ôc  irritent  les  nerfs. 


©E  ea  Santé’ 


188 

ξ.  6g.  Il  y  a  un  autre  genre  de 
boiffon  qui  n’eft  pas  moins  nuifible  aux 
hommes  fludieux  que  le  vin ,  &  dont 
ils  font  un  beaucoup  plus  grand  ufage,  ce 
font  les  boiiTons  chaudes ,  dont  l’ufage 
a  augmenté  prodigieufement  depuis  un 
fiecle.  Il  fe  gliiTa  à  cette  époque  un 
préjugé  funefle  dans  la  Médecine  ;  on 
étoit  encore  dans  renthoufiafme  de  la 
découverte  de  la  circulation ,  on  crut 
qu’il  falloit  pour  la  confervation  de  la 
fanté  la  rendre  la  plus  facile  qu’il  feroit 
poflible,  que  pour  cela  il  falloit  donner 

line  extrême  fluidité  au  fang  ,  &  que 
par  là  même  il  convenoit  de  boire  une 
grande  quantité  d’eau  chaude  ,  Corneille 
Bontskoe,  Médecin  Hollandois, 
mort  enfuite  à  Berlin  premier  Mé¬ 
decin  de  l’Eleéleur  de  Brandebourg^ 
publia  eu  1679.  un  petit  ouvrage,  en 
Hollandois ,  fur  le  thé  ,  le  cafFé ,  & 
le  chocolat ,  dans  lequel  il  prodigue  les 
éloges  les  plus  outrés  au  thé  pris  meme 
aux  dofes  les  plus  exceiïives ,  jufques 
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à  cent  &  deux  cent  taffes  par  jour , 
&  nie  qu’il  puiiTe  endommager  l’efto- 
mac  :  cette  erreur  fe  répandit  avec  une 
rapidité  étonnante  dans  tout  le  Nord 
de  l’Europe ,  &  eut  les  fuites  les  plus 
facheufes  ;  l’époque  de  fon  introduction 
eft  celle  d’une  révolution  funeile  & 
marquée  dans  l’hiftoire  de  la  fante. 
Les  gens  qui  obfervent  ne  tardèrent 
pas  à  voir  le  mal;  M.  Du  N  c  an, 
Médecin  François  ,  établi  à  Rotter¬ 
dam  ,  publia  en  1705.  un  petit  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  ,  parmi  beaucoup 
de  mauvaife  théorie  ,  d’excellents  con* 
ieils  contre  l’ufage  des  boitions  chau¬ 
des  (  m  ).  Μ.  B  o  e  r  H  a  A  v  e  s’éleva 
avec  force  contre  cet  abus  ;  tous  les 
éleves  l’ont  combattu,  δε  tous  les  grands 
Médeçins  ne  penfent  point  autrement  ; 
on  eft  parvenu  à  en  arrêter  les  progrès 


(  m  )  P.Dunc  an  avis  falutaire  contre  Γα· 
hus  du  caffé,  du  chocolat  &  du  thé ,  Rotterd.i  705’.’ 
8vo.  Cet  ouvrage  eit  introuvable  aujourd’hui. 
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&  même  ,  depuis  quelques  années ,  a 
le  diminuer  (w)  j  mais  malheureuiement 
le  préjugé  fe  conferve  encore  chez  les 
valétudinaires  ;  ils  s’imaginent  que  Pé- 
paiiIiiTement  du  fang  eiï  la  caufe  de 
leurs  maux ,  &  cette  idée  les  engage 
à  continuer  ces  breuvages  malfaifants. 
Ces  théhieres  pleines  d’eau  chaude  que 
je  trouve  fur  leurs  tables  ,  me  rappel¬ 
lent  la  boëte  de  Pandore  d’où  tous  les 
maux  fortent ,  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’elles  ne  laiifent  pas  même  l’ef- 
pérance ,  mais  au  contraire  ,  en  propa¬ 
geant  l’hypocondrie  ,  elles  répandent 
la  triffeife  &  le  defefpoir. 

§.  70.  Le  fophifme  qui  a  induit  les 
perionnes  foibles  à  faire  un  ii  grand 


(  n  )  Le  thé  &  le  cafFé  font  profcripts  en 
Suède ,  &  je  vois  dans  les  papiers  publics  que 
toute  une  province  coniidérable  de  rAllema- 
magne  renonce  volontairement  au  cafFé;  comme 
les  colonies  Angloifes  en  Amérique  ont  re·. 
nonce  au  thé. 
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ufage  de  boiflons  chaudes  n’cft  pas  dif¬ 
ficile  à  détruire.  11  efi  vrai  que  la  cir¬ 
culation  fe  fait  fouvent  chez  eux  foi- 
blement,  lentement,  mal,  que  les  hu¬ 
meurs  croupiiTent ,  qu’il  fe  forme  des 
obflruélions ,  mais  tous  ces  accidens 
dépendent  de  la  foibleiTe  des  vaiilèaux 
&  non  point  de  la  denfité  ou  de  l’é- 
paifliflèment  des  liqueurs  ,  qui  font  au 
contraire  trop  peu  confiantes.  Si  Ton 
faigne  en  même  tems  un  laboureur  ro- 
bufie  &  un  homme  qui  paffe  fa  vie 
dans  fon  cabinet ,  ou  un  autre  valé¬ 
tudinaire  ,  on  trouvera  le  fang  du  pre¬ 
mier  épais  d’un  rouge  foncé  ,  quelque¬ 
fois  couvert  d’une  peau  blanche  <5c  dure 
de  la  nature  de  celle  qu’on  trouve  dans 
les  maladies  inflammatoires  ;  celui  du 
fécond  fera  diflbut ,  aqueux ,  peu  co¬ 
loré  ,  glaireux  j  cette  partie  qui  forme 
fur  le  fang  du  premier  une  peau  forte 
ne  forme  chez  le  fécond  qu’une  gelée 
molle  ;  ce  feroit  donc  au  premier  k 
éclaircir  fon  fang,  fi  cet  état  du  fang 


I 


ëtoit  maladif,  par  beaucoup  de  boit 
fons  délayantes ,  le  fécond  ne  doit  avoir 
d’autre  but  que  de  l’épaiiTir  ,  ôc  doit 
par  la  même  éviter  la  grande  quantité 
de  boiifons  quelconque  &  les  boiifons 
tièdes  ,  qui  augmentent  cette  diipoii- 
tion  à  l’hydropifie  qui ,  comme  je  Fai 
déjà  dit  19.  efl  fouvent  l’effet  d’une 
vie  if udieufe  &  fédentaire  ;  M.  Du- 
Verney,  le  jeune ,  en  rapporte  un 
exemple  -bien  marqué  dans  les  mémoi¬ 
res  de  l’Académie  Royale  (0).  Mais 
c’efl  fur -tout  l’eftomac  qui  fe  refïènt 
îe  premier  des  mauvais  effets  des  eaux 
chaudes  qui  nuîfent  de  plufieurs  façons.  v 
La  grande  quantité  qu’on  en  boit  gonfle 
cet  organe ,  fes  fibres  trop  tendues 
par  ce  volume  de  boifion ,  qui  en  même 

tems  qu’elle  les  étend  par  fa  quantité 
les  relâche  par  fa  qualité  ,  tombent  dans 
le  relâchement ,  la  foibleffe ,  &  per¬ 
dent 


(o)  Année  1703, 


-  T*' 
î-  -c . , . 
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dent  la  force  néceiïaire  à  leurs  fonc¬ 
tions  ,  les  alimens  reflent  alors  trop 
îongtems  fur  l’eftomac  6c  caufent  un 
ientiment  de  pefanteur  defagréable  > 
dont  on  cherche  à  fe  debarraflèr  en 
buvant  de  nouveau  beaucoup  de  quel¬ 
que  décoction  délayante ,  qui  entraî¬ 
nant,  comme  un  torrent,  les  alimens 
à  demi  digérés  ,  foulage  en  effet  pour 
le  moment  ,  mais  augmente  réelle¬ 
ment  la  caufe  du  mal.  Un  fécond  dan¬ 
ger  des  eaux  chaudes  en  général  de 
la  quantité  de  boiffon  quelconque  ,  c’eil 
de  noyer  les  lues  digeflifs  qui  fe  trou¬ 
vent  par  là  fans  aucune  force  ,  Sc  com¬ 
me  ils  font  l’agent  effentiel  des  diges¬ 
tions  on  ne  les  émoulfe  point  impu¬ 
nément  ,  d’autant  plus  qu’aucune  boif¬ 
fon  n’efl  capable  de  les  remplacer,  &c 
que  les  flomachiques  les  plus  vantés  * 
dont  plufieurs  font  prefque  toujours 
nuifibles ,  n’équivalent  jamais  à  la  ia- 
live  &  aux  liqueurs  qui  fe  féparent  dans 
l’eflomac.  Il  faut  boire  beaucoup  pour 
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fie  bien  porter ,  on  ne  peut  fur-toüÊ 
jamais  boire  trop  d’eau ,  diient  quel¬ 
ques  perfonnes ,  &  peut  -  être  même 
quelques  Médecins,  mais  c’efl  être  bien 
peu  inflruit  des  loix  de  l’œconomie  ani¬ 
male  ôc  des  effets  de  la  boiffon  abon¬ 
dante.  Le  relâchement  de  l’efiomacj» 
fiaffoibliffement  des  lues  digeftifs ,  la 
précipitation  des  alimens  avant  que  d’ê¬ 
tre  digérés ,  voilà  les  effets  certains 
de  cet  abus  trop  général  ;  ils  font 
plus  ou  moins  augmentés  fuivant  la  qua¬ 
lité  de  ces  boiffons.  Celles  qu’on  prend 
chaudes  ou  tiédes  ont  un  danger  qui 
leur  eft  plus  particuliérement  attaché  ? 
c’efl  de  détruire  cette  fine  mucofité 
qui  revêt  ou  tapiiîe  intérieurement  l’ef- 
îomac ,  les  boyaux  ôc  en  général  tous 
les  vifcéres  creux,  qui  préferve 
leurs  nerfs  de  la  trop  forte  impreilion 
des  alimens  ou  des  autres  corps  aux¬ 
quels  ils  donnent  paffage.  Quand  cette 
mucofité  eft  une  fois  dépouillée  par  le 
lavage  continuel  d’une  boiffon  tiède  * 
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chargée  ordinairement  de  principes 
acres  qui  en  augmentent  le  danger  > 
les  nerfs  fe*  trouvant  à  nud  ,  éprou- 
vent  des  douleurs  vives  après  le  man¬ 
ger  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  très  atten¬ 
tif  à  choifir  les  alimens  les  plus  doux  : 
les  inteftins ,  dépouillés  comme  l’eflo- 
mac  ,  font  éprouver  des  douleurs  de 
colique  vives  ,  &c  le  mal  fe  répandant 
jufquesaux  membranes  internes  de  tous 
ies  petits  vaiiTeaux  ,  les  nerfs,  par  tout 
irrités  ,  acquiérent  cette  mobilité  qui 
fait  le  malheur  de  tant  de  gens. 

§.  71.  Le  danger  de  ces  boiiïons  eft* 
comme  je  l’ai  dit ,  fort  augmenté  par 
Ses  qualités  des  plantes  dont  elles  font 
chargées  ;  la  plus  funeile ,  quand  on 
en  fait  un  ufag^'  fréquent  ou  abondant  5 
eil  >  fans  contredit ,  le  thé  ,  que  nous 
tirons  depuis  pies  de  deux  fiecles  de 
la  Chine  &c  du  J.tpon ,  &  qui  a  fi  fort 
multiplié  les  malàcf  es  de  langueur  dans 
les  pays  où  il  s’eff  introduit,  qu’on  peut 
aifément  juger  >  en  faifant  attention  à 
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boivent  du  thé  ou  s’ils  n’en  boivent 
pas  ;  &  l’un  des  plus  grands  biens  phy- 
fiques  qui  puiîènt  arriver  à  l’Europe 
ce  feroit  une  prohibition  générale  de 
l’importation  de  cette  feuille  fameufe  , 
dans  laquelle  on  ne  trouve  de  principe 
effentiel  qu’une  gomme  acre  Ôc  corro- 
five  avec  quelques  particules  adilrin- 
gentes  (  p  )  >  qui  donnent  au  thé  quand 


(p)  Un  très  habile  Jurifconfulte  ,  ayant 
lu  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  me  fit 
l’amitié  de  m’écrire  une  lettre  très  polie >  dans 
laquelle  je  trouvai  une  obfervation  importante 
qu’il  m’a  permis  de  communiquer  au  public 
à  qui  elle  peut  être  très  utile.  „  Dans  le 
j,  mois  de  Juin  17^5.  j’eus  qulque  reflenti- 
„  ment  d’ardeur  d’urine  ,  acCvmpagné  de  dou- 
„  leurs  qui  m’étoient  inconnues ,  le  détail  que 
j>  j’en  fis  à  M.  le  D....  rf’apprit  que  j’avois 
„  la  gravelle  ,  &  il  m’ordonna  des  pillules  de 
7)  thérebendne  &  une  infuPun  de  pareira  brava 
p,  &  de  reglifie;  l’ufyje  de  ce  remede  me 
?>  fit  rendre  des  fragments  de  petites  pierres , 
p)  comme  des  fragn4 '.ns  qui  auroient  fervi  à 
v  envelopper  un  pvit  noyau ,  ayant  un  côté 

r 
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il  eft  fort  chargé ,  ou  qu’il  a  tiré  long- 
tems  &c  qu’il  eft  refroidi ,  un  goût  ilip- 


„  concave  l'autre  convexe,  des  angles,  & e; 
„  leur  paflage  quelquefois  très  douloureux  v 
,,  le  plus  fouvent  n’excitant  qu’une  très  pa- 
„  tite  fenfation.  J’étois  ordinairement  ref- 
ferré,  mais  vers  la  fin  de  Novembre  l’ulage 
7>  de  ces  remèdes  me  donna  un  tenefme  qui 
,,  me  fit  cruellement  fouffrir.  M...  m’ordonna 
„  la  fupprefiion  de  tout  remède ,  des  lave- 
pj  mens  & c.  Enfuite  M.  le  D.  . . .  que  je  cou» 
5,  fultai ,  m’ordonna  des  pillules  de  favon  & 
„  ÔC  autres  remèdes  j  le  teneime  leur  fuccéda. 
„  Ayant  lu  dans  l’hifto'ire  univerfelle  que  les 
„  Chinois  ne  connoiiToient  ni  la  pierre  ni  la 
„  gravelle,ce  qu’on  attribuoit  au  fréquent  ufage 
,,  de  thé  qu’ils  buvoient  comme  boifïon  froide 
„  fans  aucun  mélange  ,  j’effayai  de  me  con- 
„  former  à  cette  réglé.  Je  ne  faifois  aucun  ufage 
v  du  thé  ,  ainfi  fa  boiifon  m’étoit  nouvelle, 
j,  Je  pris  un  quart  d’once  de  bon  thé  bou  du 
j,  Japon  ,  je  fis  jetter  deifus  un  bon  pot  d’eau 
bouillante  &  laifiai  refroidir  l’infufion.  Je 
„  la  tirai  enfuite  au  clair  &  en  pris  le  matin 
„  trois  taiîes ,  à  une  heure  environ  de  diilance, 
p  deux·  à  je.ûn ,  une  après  déjeûner ,  une  qua- 

N  3 


D  E  LA  SANTE* 


*9g 

tique  qui  crifpe  légèrement  la  langue  y 
mais  qui  noyé  dans  l’eau  chaude  ne 

?)  trierae  deux  heures  après  le  dîner.  Le  pre- 
„  mier  jour  l'effet  fut  Amplement  une  plus 
,,  grande  abondance  d'urine  $  mais  le  fécond 
„  jour  je  rendis  le  matin  douze  gros  fragmens  > 
j,  un  noyau  comme  un  petit  pois  &  de  la  pouf 
,,  iîere  ,  &  ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir  > 
3j  l’ufage  du  thé  me  procura  d’aller  du  ventre 
comme  dans  la  plus  parfaite  fanté.  J’aicon- 
tinué  dès  lors  cette  boiffon  avec  des  inter- 
})  valies ,  quelquefois  de  huit  jours ,  l’été  paffé 
même  d’un  mois  ,  &  l'effet  a  été  confiam- 
j,  ment  le  même  &  bien  loin  de  nuire  à  l’efi- 
„  tcmac,  j’ai  meilleur  appetit,  je  digère  mieux, 
„  je  me  ménage  pour  ie  régime  fans  efcla- 
?>  vagej  je  bois  du  vin  blanc  de  la  côte  avec 
„  les  trois  quarts  d’eau  ,  &  le  plus  fouvent 
j,  un  gobelet  médiocre  me  iuffit  pour  un 
?,  repas  i  point  de  fromage  ni  de  falé  &c. 

,,  J’ai  feptante  fept  ans  accomplis  à  deux 
mois  près  ,  il  faut  peu  de  choie  pour  me 
„  procurer  une  Telle  ou  deux  plus  abondantes  5 
„  avant  l’ufage  du  thé  ,  une  légère  infufion 
3,  de  polipode  bue  à  frcid  fuffiicient  pour 
ÿ)  cela  ,  j’en  faifois  fur  tout  ufage  quand  j’é- 
tois  enrhumé,  &  je  m’en  trouvois  bien. 
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prévient  point  (es  effets  relacnants  j  ils 
font  fi  marqués  que  j’ai  vu  fréquem¬ 
ment  des  hommes  très  forts  &  très 
bien  portants  ,  à  qui  quelques  tailes 
de  thé  5  bues  à  jeun  ,  donnoient  des 
‘anéanti  (Te  mens ,  des  baillemens  ,  des 
malaifes,  qui  duroient  quelques  heures, 
&  quelquefois  ils  s’en  reffentoient  toute 
la  journée.  Je  fais  que  ce  mauvais  ef¬ 
fet  n’eft  pas  auffi  marqué  fur  tout  le 

„  Je  vous  fais  ce  détail  pour  que  vous 
puiflïez  conjedurer  pourquoi  le  même  utage 
j,  du  thé  n’a  pas  fait  le  même  effet  à  d  autres 
„  perfonnes  qui  l’ont  tenté,  peut  -  être  falloit- 
S)  il  une  autre  dofe  ,  &c.  peut-être  nont- 
j,  elles  eu  affez  de  patience. 

„  J’ai  fait  le  mois  paffé  une  expérience  réi- 
»  terée  trois  fois  de  mettre  du  lucre  dans 
j,  mon  thé  ,  il  m’a  fait  uriner  &  aller  du 
j,  ventre  à  l’ordinaire,  mais  fans  aucun  ira g- 
„  ment  du  tout. 

Cette  obfervation  >  dont  on  peut  tirer 
parti,  n’eit  point  en  oppolition  ,  non  plus 
que  i’ufage  que  les  Chinois  font  du  thé ,  avec 
çe  que  je  dis  de  l’abus  qui  s’en  fait  en  Europe. 
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monde ,  je  connois  quelques  perfonnes 
qui  fe  portent  très  bien  &  boivent  tous 
ïes  jours  du  thé  ,  mais  fort  modéré¬ 
ment,  d’ailleurs  les  exemples  de  quel¬ 
ques  heureux  qui  échappent  à  un  dan¬ 
ger  ?  ne  prouvent -jamais  que  le  danger 
n’exifie  pas. 

§.  72.  L’on  ne  peut  point  mettre  le 
caffé  dans  la  mêmedaiTe  que  le  thé, leurs 
effets  n’étant  point  les  mêmes  ;  quoique 
le  caffé  foit  une  eau  chaude  il  nuit 
moins  cependant  à  ce  titre,  que  comme 
un  fiimulant  puiffant  qui  irrite  forte¬ 
ment  les  fibres  par  fon  huile  amère  &c 
aromatique  qui  ,  étant  alliée  à  une  fa¬ 
rine  fort  digefiible  &  nourriffante ,  lui 
mériteroit  une  place  diflinguée  dans  les 
pharmacies  à  la  tête  des  amers  fioma- 
chiques  ,  dont  il  feroit  le  plus  agréa¬ 
ble  &  un  des  plus  puiffans ,  mais  qui 
devroit  en  faire  bannir  l’ufage  ordinaire 
qui  eft  véritablement  pernicieux  ;  cette 
irritation  journalière  des  fibres  de  l’efio- 
mac  détruit  à  la  fin  leur  force  ;  fa  mu- 
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coiité  fe  perd ,  les  nerfs  font  irrités  ,  ils 
acquiérent  une  mobilité  finguliere ,  les 
forces  fe  détruifent,  &  Ton  tombe  dans 
des  fièvres  lentes  &  dans  une  foule  de 
maux  dont  trop  fouvent  on  cherche  à 
fé  cacher  la  caufe  ,  &  qui  font  d’autant 
plus  difficiles  à  détruire  que  cette  acre- 
té  alliée  a  une  huile  paroit  non  feu¬ 
lement  infe&er  les  fluides ,  mais  ad¬ 
hérer  même  aux  vaiffeaux.  Quand  on 
n’en  prend  que  rarement  il  réjouit,  il 
brife  les  matières  glaireufes  de  l’eilo- 
mac ,  il  en  ranime  l’aélion  ,  il  diifipe 
les  pefanteurs  &  les  maux  de  tête  qui 
dépendent  du  dérangement  des  digef- 
tions  ,  il  épure  même  les  idées  &  ai- 
guife  l’eiprit  s’il  faut  en  croire  les  Gens 
de  Lettres,  aufli  en  font  ils  un  grand 
ufage  ;  mais  Homere,  Thuci- 
dide,  Platon,  Xenophon, 
Lucrèce,  Virgile,  Ovide, 
Horace,  Petrone,  je  pourrois 
même  dire  hardiment  Corneille 
êk  Moliere,  dont  les  chef-d’œu- 
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vres  feront  les  délices  de  la  poilérîté 
la  plus  reculée,  buvoient-ils  du  caffé  ? 
Le  lait  diminue  un  peu  l’irritation  que 
le  caffé  occafionne ,  mais  n’en  détruit 
point  tous  les  mauvais  effets ,  ce  mé¬ 
lange  en  a  même  qui  lui  font  parti¬ 
culiers  ,  <Sc  les  Gens  de  Lettres  fages 
devroient  en  général  referver  le  caffé 
pour  leur  remède  favori ,  mais  ne  ja¬ 
mais  en  faire  leur  boiffon  quotidienne  ; 

✓ 

cette  habitude  eft  d’autant  plus  dange- 
reufe  qu’elle  dégénère  bientôt  en  be- 
foin  auquel  peu  de  perfonnes  ont  la 
force  de  fe  fouilraire.  On  fait  qu’on 
s’empoifonne ,  mais  le  poifon  eft  doux 

on  l'avale. 

» 

§.  73.  Le  choix  de  l’air  feroit  en¬ 
core  de  la  plus  grande  importance,  il 
agit  fur  l’ame  comme  fur  le  corps  ;  un 
air  fain ,  difoit  Hippocrate  (*?)> 
donne  de  l’intelligence  ;  celui  de  Btotie 


(  q  )  De  morbo  facro  JSo,  17, 
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&c  de  Thrace  rendoient  l’efprit  lourd , 

B  cotum  in  crajfi  jurares  aere  natum . 

celui  d'Athènes  le  rendoit  pénétrant, 
&  Platon  dit  que  Minerve  avoit 
choifi  cet  endroit  pour  y  élever  les 
plus  fages  des  hommes  (r)·  Les  Sa- 
vans  devroient ,  autant  qu’ils  le  pour- 
roient,  choifir  un  air  temperé ,  pur 
&  fec ,  qui  eii  excellent  pour  le  poul- 
mon  ,  favorife  la  circulation  ,  ôc  donne 
de  la  force  aux  fibres  ;  l'air  froid  &c 
fec  effc  Supportable  ;  mais  l’air  humide 
eft  très  dangereux  ,  il  augmente  les  in¬ 
commodités  des  Gens  de  Lettres ,  il 
relâche  ,  il  arrête  la  tranfpiration  ,  pro¬ 
duit  des  catharres,  des  rhumatifmes, 
des  paralyfies  (r).  Les  Gens  de·  Let- 

r»-~-  - - ·'■"  J 

(  r  )  Dans  fin  Timée  au  commencement  ; 
N’ignorez  point  >  dit- il  >  ailleurs  que  la 
fi  tuât  ion  des  lieux  ne  contribue  pas  peu  à 
„  rendre  les  hommes  meilleurs  ou  pires.  De 

Isgib.  lib.  $ . 
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tres  font  comme  Auguste,  &  com¬ 
me  toutes  les  performes  délicates ,  ils 
ne  peuvent  fupporter  ni  les  grands 
froids  ,  ni  fur  -  tout  les  chaleurs  excef 
fives  qui  les  éprouvent  beaucoup ,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  s’en  garantir  aufïï 
aifément  que  du  froid.  Milton 
îomboit  pendant  l’été  dans  un  accable¬ 
ment  qui  approchoit  de  la  dupidité· 
M.  D  o  d  A  K  T  parle  d’un  jeune  hom¬ 
me  de  huit  ans  dont  le  génie  étoit  fort 
précoce,  qui  perdoit  toute  fa  mémoire 


ein  &  ProfefTeur  d’ Anatomie  à  Vénife  ,  qui 
a  donné  une  traduction  italienne  très  ·  exaéle 
&  très  élégante  de  l’Avis  au  Peuple ,  à  laquelle 

*1  a  ajouté  quelques  remarques  extrêmement 
utiles·,  a  fait  une  obfervation  qui  prouve  tout 
le  danger  des  appartemens  humides  j  c’eij 
celle  d’une  femme  dans  la  force  de  l’âge  , 
très  bien  portante  ,  à  qui  des  féjours  dans  une 
habitation  humide  donnoient  toujours  une  at¬ 
taque  d’apopléxie  ,  quine  guériiToit  que  dans 
un  air  fec,  &  dont  elle  fut  entièrement  pré- 
fervée  quand  elle  fe  détermina  à  ne  plus  habi¬ 
ter  cet  appartement,  Averùmenti  al  popolo  p.  44* * 
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pendant  le  tems  des  canicules  &  qui 
la  recouvroit  dès  que  l’air  étoit  rafraî¬ 
chi  pendant  quelques  jours  (  t  )  ;  &c 
M.  Lancisi  ,  ce  célébré  Médecin 
des  Papes  Innocent  XI.  &Cle- 
ment  XII.  écrivoit  à  ion  ami  Coc- 
chi,  que  pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs  ,  s’il  ne  foufloit  point  des  vents 
frais  ,  il  étoit  incapable  de  penfer  6c 
d’écrire  (  u  ).  Le  grand  froid  irrite  les 
nerfs  &  donne  des  convuliions  aux  per- 
fonnes  qui  les  ont  très  mobiles  ;  les 
Gens  de  Lettres  doivent  donc  éviter  les 
extrêmes.  Ils  ne  font  pas  toujours  maî¬ 
tres  de  choifir  le  lieu  de  leur  demeure  , 
chacun  ne  peut  pas  aller  chercher  à 
Bayes  ou  à  Alexandrie  l’air  le  plus  fa- 
îutaire  ;  la  campagne,  qui  eft  l’endroit 
où  l’on  penfe  le  mieux  &  où  l’on  ref 
pire  fair  le  plus  pur  ,  n’efl  pas  toujours 
celui  qui  convient  le  mieux  aux  Gens 

(  t  )  Hfloire  de  Γ Academie  Royale  des  Scien - 
çes  ann.  170*.  p.  7 z. 

( u }  Lancisi  ad  Cocchi  p.  47, 


de  Lettres  que  plufieurs  circonftances 
fixent  fouvent  dans  les  villes ,  mais  ils 
peuvent  au  moins  s’y  choifir  un  loge¬ 
ment  auiîi  fain  qu’on  peut  l’y  trouver  , 
qui  foit  haut ,  bien  éclairé  ,  expofé  au 
vent  en  été  ,  au  foleii  en  hyver ,  qui 
foit  éloigné  des  quartiers  dans  lefquels 
il  y  a  des  exhalaifons  malfaines ,  tel¬ 
les  qu’en  fourniifent  les  tueries  ,  bou¬ 
cheries  ,  taneries  ,  &c.  ils  doivent  avoir 
grand  foin  de  renouveller  fouvent  Pair 
de  leur  chambre  ,  &  c’eil  une  des  rai- 
fons  qui  font  que  les  chambres  à  che¬ 
minée  ,  où  il  fe  renouvelle  continuelle¬ 
ment  ,  font  plus  faines  que  celles  qui 
ont  des  poêles  (*)  ;  un  autre  de  leurs 
avantages  ,  c’eft  qu’on  n’eii  pas  expofé 
à  y  gagner  froid  aux  pieds  comme  dans 
celles  à  poêle,  &  cela  eff  extrêmement 
important. 


(  x  )  Breviter  &  fine  tergiverfatione  audeo 
âefnire  )  fefftonem  multo  falubriorem  ejfe  ante 
luculentum  focum  >  quam  in  hypocaufo,  P  L  E  M.? 
Plus  de  togat,  valet,  tuend,  p,  5  7, 
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J.  74-.  Le  froid  aux  pieds  auquel 
on  eft  expofé  dès  qu’on  ne  prend  pas 

du  mouvement  &  qu’on  n’eff  pas  au¬ 
près  du  feu  ,  nuit  aux  tempéraments 

foibles ,  en  leur  donnant  des  pefanteurs 
de  tête,  des  maux  de  gorge  &  de 
poitrine  ,  des  rhumes  opiniâtres  ;  il  fup- 
prime  la  tranfpiration ,  trouble  les  di- 
geffions ,  occaiionne  de  violentes  co¬ 
liques  ,  &  contribue  beaucoup  à  aug¬ 
menter  les  infomnies.  J'ai  Lit  dormir 
des  Savans  qui  avoient  pris  inutilement 
les  anodins  les  plus  efficaces  ,  genre  de 
remède  prefque  toujours  dangereux 
pour  eux  ,  en  leur  ordonnant  de  fe 
chaufer  la  plante  des  pieds  tous  les  loirs, 
devant  le  feu  ,  avant  d’aller  fe  coucher, 
jufques  au  point  de  reffentir  de  la  dou¬ 
leur.  D’autres  fe  font  bien  trouvés 
de  porter  pur  nuit  fous  la  plante 
des  pieds  des  emplâtres  légèrement 
flimulans.  Le  fang  a  tant  de  difpofi- 
ïion  à  fe  porter  au  cerveau  chez  les 
.Gens  de  Lettres  qu’ils  ne  doivent  né- 
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gliger  aucun  moyen  raifonnabîe  pouf 
prévenir  cet  accident.  Il  y  en  a  eu 
qui ,  pour  pouvoir  travailler  plus  long- 
tems ,  ont  eu  le  courage  de  mettre  au¬ 
tour  de  leur  tête  une  ferviette  trempée 
dans  l’eau  froide ,  c’eft  une  épreuve 
dangereufe  &  que  je  déconfeille  ,  mais 
on  fait  très  bien  d’avoir  ordinairement 
la  tête  nue  ou  très  peu  couverte ,  de 
îa  laver  tous  les  matins ,  fi  les  che¬ 
veux  ne  font  pas  un  obiiacle ,  auffi 
bien  que  les  oreilles ,  le  vifage  &  le 
col ,  avec  de  l’eau  froide  (  y  ).  Quand 
on  fent  que  la  tête  fe  remplit  tout  à 
coup  &  s’échauffe  ,  ce  que  l’on  peut 
faire  de  mieux  c’eft  de  relier  pendant 
quelques  momens  dans  la  plus  parfaite 
immobilité  ,  ne  fe  permettant  pas  même 
de  parler ,  enfuite  on  peut  prendre  un 
peu  d’eau  fraîche  8t  fur  tout  éviter  tou¬ 
te  application  pendant  pluiieurs  heures. 

S-  75· 


( y  )  Voyez  Celse  de  medicin,  1,  i.  ch. 
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J.  75.  Cette  attention  que  les  per¬ 
formes  qui  étudient  beaucoup  doivent 
avoir  de  détourner  continuellement  les 
humeurs  de  la  tête  doit  les  empêcher 
de  fe  livrer  au  fommeil  de  Paprès  dîner, 
qui  produit  cet  effet.  Si  Phabitude  eft 
contrariée  >  fi  l’on  eft  forcé  d’y  fuc- 
comber,  il  faut  au  moins  le  faire  le 
plus  court  poffible  »  ôc  imiter  A  u  G  u  s- 
T  E ,  dont  j’ai  déjà  préfenté  plufieurs 
fois  l’exemple  aux  Gens  de  Lettres; 
lorfqu’il  lui  prenoit  envie  de  dormir  il 
repofoit  un  inflant ,  tout  habille  >  en  cou - 
virant  fes  pieds  &  en  mettant  fa  maiti. 
devant  fes  yeux  (  z  ).  On  doit  avant 


(  z  )  S  u  E  T  o  N.  in  vit.  C.  O.  A  u  g  u  st 
J’ai  parlé  des  inconvéniens  du  fommeil  de  l’après 
midi  dans  une  lettre  à  M.  Haller» 
fiol.  de  variolis  apoplex.  &  hydrope .  Cette  0011«« 
tume  déjà  connue  chez  les  Anciens  étoit  chez 
eux  une  nécefiité  pour  fe  repofer  pendant  Par-, 
«leur  du  jour»  dans  des  pays  très  chauds  QU  l.on 
fe  levoit  très  ?  matin. 
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que  de  s’endormir  deiïèrrer  Ton  col  8c 
fes  jarretières. 

J.  76.  L’ufage  du  tabac  eil  un  autre 
abus  auquel  on  n’auroit  pas  ioupçonné 
que  les  Hommes  de  Lettres  duiïent  fe 
livrer.  Le  tabac ,  dit  le  Chancelier 
B  A  G  O  N  9  dont  Vitfage  s'eft  établi  de 
nos  jours ,  eft  une  efpèce  de  jufquiame 
qui  trouble  le  cerveau  tout  comme  Γο- 
pium.  Il  opère  fur  nos  fens  le  même 
effet  que  les  boiifons  quienyvrent,  8c 
les  perfonnes  qui  commencent  à  fumer 
font  dans  le  même  état  que  celles  qui 
ont  trop  bu  ;  fi  dans  la  fuite  cela  n’ar¬ 
rive  plus  c’eft  que  l’on  s’accoutume  à 
fumer  tout  comme  à  boire.  Nous, 
devons  cet  ufage  à  ces  peuples  fau- 
vages  qui  *  n’ayant  d’autres  occupa¬ 
tions  que  de  chaifer  pour  leurs  be- 
foins>  étoient  enchantés  d’avoir  un  re¬ 
mède  qui  les  étourdit  fur  l’ennui  de 

Poifiveté  8e  leur  aidat  à  tuer  le  temps  ; 
on  n’auroit  pas  préfumé  > 1  il  y  a  deux 
cent  ans  >  qu’il  faudroit  un  jour  avertir 
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les  Gens  de  Lettres ,  de  certains  pays , 
des  dangers  de  cet  ufage  qui  font  très 
coniîdérables  >  &:  je  ne  crains  point 
de  dire  que  fi  le  tabac  ne  nuit  pas  à 
tout  le  monde ,  il  nuit  au  moins  beau¬ 
coup  au  plus  grand  nombre  ,  moins  ce¬ 
pendant  aux  uns  qu’aux  autres ,  &:  n’eil 
néceiTaîre  à  perfonne»  Les  fumeurs  n’en¬ 
tendront  pas  plus  cela  que  les  yvrognes 
un  difcours  fur  les  dangers  du  vin  , 
mais  je  ferai  content  fi  je  puis  empê¬ 
cher  les  jeunes  gens?  qui  ne  s’en  font  pas 
encore  rendus  les  efclaves  5  de  contrac¬ 
ter  cette  habitude  ,  &  ouvrir  les  yeux 
de  ceux  qui  veillent  à  l’éducation  lur 
cet  objet ,  qui ,  en  l’examinant ,  leur  pa- 
roitra  peut-être  plus  digne  de  leur  at¬ 
tention  qu’ils  ne  l’ont  penfé  jufques  à 
prêfent.  La  fumée  du  tabac  (  a  ) ,  dont 


(a)  Tout  cet  article  qui  me paroit  déplacé 
ici ,  eft  tiré  de  ma  lettre  à  M.  de  Haller, 
de  variolis  apoplex,  &  hydrop.  Je  ne  faveis 

O  a 


M 


1  I  **' 

f  ■  M 


V 


de  la  Santé5 

Jean  Nicoî)  envoyé  de  France  à 
Lisbonne  ,  eff  le  premier  qui  ait  intro¬ 
duit  l’ufage  en  Europe  en  1560.  fi  je 
ne  me  trompe ,  fur  l’exemple  d’un  Hol¬ 
landais  qui  arrivoit  de  la  Floride,  ren¬ 
ferme  un  fel  fort  acre  &  un  fouifre 
narcotique  enveloppé  dans  la  partie  hui- 
leufe  (  b  ).  L’irritation  que  ce  fel  pro¬ 
duit  fur  les  glandes  falivaires  ,  étant 
encore  augmentée  par  la  chaleur ,  fait 
couler  abondamment  la  falive ,  qui , 
étant  portée  à  l’eftomac  ,  produit  chez 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  des 
vomiffemens  &  de  fortes  diarrhées  ; 
ces  effets  ceifent  peu  à  peu ,  mais  ce- 

point  inféré  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  mais  le  traducteur  François  l’ayant 
ajouté  à  la  tienne  >  j’ai  été  obligé  de  fuivre 
fon  exemple. 

(b)  On  fait  que  l’huile  de  tabac  appliqué 
fur  une  playe  efi  un  poifon  promptement  mor¬ 
tel,  quoique  l’application  des  feuilles  foit  queli 
quefois  utile* 


' 
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pendant  ceux  qui  fument  remarquent 
aiTez  conflamment  que  cela  leur  en¬ 
tretient  la  liberté  du  ventre;  ils  regar¬ 
dent  cet  effet  comme  admirable ,  il  ne 
feit  pas  plus  qu’il  ne  le  feroit  d  avoir 
une  Telle  après  avoir  pris  une  once  de 
manne  (  c  ).  Cette  fumée  amère  2c 
purgative  détruit- elle  quelquefois  le  ver 
folitaire  &  les  autres  vers ,  comme  on 
l’entend  dire  tous  les  jours  ?  Je  ne  veux 
point  le  nier,  mais  je  ne  connois  point 
de  faits  qui  le  démontrent ,  2c  cet 
avantage ,  s’il  exiile ,  eft  bien  moins  cer¬ 
tain  que  les  autres  inconveniens  qui 
font  les  fuites  de  ce  même  principe  acre 
&  dont  les  principaux  font  une  trop 
grande  falivation  2c  tous  les  maux  qu’el¬ 
le  entraîne.  i°.  La  fumée  fait  nécef 

fairement  faliver,  &  quand  on  fume 

-  -- — 

(  c  )  La  vertu  purgative  du  tabac  eft  prou¬ 
vée  par  les  effets  quelquefois  efficaces»  quel¬ 
quefois  trop  violents  des  lavemens  de  décoc5 
don  2c  de  fumée  de  cette  plante* * 

•  '''  O  3 
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beaucoup  on  ne  peut  pas  avaler  toute 
cette  lalive  >  on  la  crache ,  &  enfuite 
elle  manque  aux  digeflions  >  parce  qu’il 
ne  s’en  fépare  prefque  plus  le  refie 
du  jour  ;  les  organes  ,  accoutumés  à 
cette  irritation  >  ne  fonctionnent  qu’im- 
parfaitement  quand  elle  leur  manque  ÿ 
&c  on  voit  que  les  fumeurs  ne  crachent 
plus  dès  qu’ils  ont  quitté  leur  pipe. 
2°.  Le  trop  fréquent  picottement  dé¬ 
truit  les  forces  de  l’efiomac  &  des  in- 
teilins  j  l’appétit  s’émoufie ,  l’efiomac 
Ce  les  inteftins  deviennent  pareffeux  , 
à  la  fin  les  digeftions  fe  dérangent  les 
grands  fumeurs  tombent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  maux  que  les  grands  buveurs. 
3°.  L’acrimonie  des  fels  du  tabac  in- 
feéte  les  humeurs  même.  40.  La  fu¬ 
mée  du  tabac  obligeant  à  boire  beau¬ 
coup  ,  cet  excès  de  boiiTon  devient  une 
nouvelle  fource  de  maux  plus  ou  moins 
facheufe  fuivant  l’efpèce  de  boiiTon 
qu’on  employé. 

Le  principe  narcotique  produit  d’au- 


tres  maux  qui  font  encore  plus  fâcheux  , 
il  augmente  le  defordre  de  Peflomac 

O 

comme  tous  les  anodins  ,  il  donne  des 
embarras  &  des  maux  de  tete  >  des 
vertiges  ,  des  angoiflès,  des  léthargies 
&  des  apoplexies  ,  comme  on  n’en  a 
que  trop  d’exemples.  L’on  voit  par  là 
combien  on  fe  trompe  dangereufemcnt 
en  fumant  pour  fe  préferver  de  1  apo¬ 
plexie.  J’ai  connu  moi-même  beaucoup 
de  gens,  j’ai  entendu  parler  d  un  plus 
grand  nombre  qui  ont  été  emportés  par 
cette  maladie ,  dans  le  tems  meme  qu  ils 
employoient  ce  fameux  préfervatif  qui 
eft  certainement  plus  apoplexifere  qu’a- 
poplexifuge .  Je  ne  connois  aucun  grand 
fumeur  qui  foit  venu  bien  vieux.  D  E 
HeYDE  regrettoit  amèrement  un  Pa¬ 
vant  Médecin  qui  fe  tua  a  la  fleur  de 
fon  âge  par  un  trop  grand  ufage  du 
tabac  ,  8c  l’on  n’eif  point  étonné  de 
voir  la  lifle  des  maladies  cruelles  pro¬ 
duites  par  cette  caule  8c  atteilees  par 
des  Autheurs  dignes  de  foi.  V  A  N- 
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helmont,  Tulp,  ce  lavant 
Bourgmaître  d’Amfierdam  ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  en  ont  vu  refulter  des 
apoplexies.  Les  Médecins  de  Bresldn 
raportent  l’exemple  affreux  de  ces  deux 
freres  Silefiens  qui ,  s’étant  donnés  un 
défi  à  qui  fumeroit  le  plus  longtems 
de  fuite  ,  périrent  apoplectiques ,  l’un 
à  la  dixfeptieme  l’autre  à  la  dix- 
huitième  pipe.  Les  mémoires  des  cu¬ 
rieux  de  la  Nature  citent  une  épilepfie; 
de  Heyde  &c  Tulp  de  très  gra¬ 
ves  maladies  de  poitrine  ;  P.  Borei- 
Di  une  jauniffe;  feu  M.  Werlhof 
la  goutte;  M.  Van  Swieten  des 
maladies  du  foye  très  facheufes  ;  M.  d  e 
Haller  Bêtifie  &c.  J’ai  vu  le  mal 
de  tête  le  plus  cruel  &  une  chaleur 
brûlante  de  la  bouche  &  de  la  gorge 
être  la  fuite  de  quelques  pipes  de  ta¬ 
bac  fumées  pour  diifiper  un  mal  de 
dent  que  ce  remede  avoit  rendu  plus 
violent. 

La  fumée  du  tabac  n’a-t-elle  donc 
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aucun  ufage  ?  En  la  condamnant  f 
reftriélion  comme  un  amufement  jom 
nalier  ,  je  ne  veux  point  dire  qu’elle 
ne  puiffe  quelquefois  fournir  des  s 
médes  utiles.  Chez  les  perfonnes  a  un 
temperamment  lâche  humide  >  cette 
fumée ,  reçue  à  travers  un  tuyau  long 
&  mince  au  parois  duquel  l’huile  nar¬ 
cotique  s’attache  comme  la  fuye  a  une 
cheminée  (^)  >  peut  quelquefois  ilimu- 
ler  les  glandes  falivaires  trop  engour¬ 
dies  y  ranimer  un  peu  l’aélion  de  1  ef- 
tomac  ôc  des  inteftins  >  dilTiper  ·  quel¬ 
ques  maladies  qui  dépendent  d  une  trop 
grande  abondance  de  ferofités.  Elle  a 
auiïi  quelquefois  diminué  une  trop  gr-an- 


(d)  Les  Perfes  &  une  partie  des  Turcs  fe 
fervent  de  pipes  longues  de  plufieurs  pie  s  j  ils 
fument  alïis  ou  couchés  à  leur  façon  »  &  une 
partie  du  tuyau  de  la  pipe  paffe  dans  l’eau. 
Ru  ss  e  l  hijiory  natur  al  of  Aley.  ÿ.  8i.  La 
fumée  fe  ttouve  par  là  extrêmement  adoucie 
Si  a  perdu  prefque  toute  fon  acreté  ,  aulfi  elle 
ne  leur  Lifle  ni  le  goût  ni  l’odeur  de  tabac* 


de  falivation  quand  elle  étoit  produite 
par  un  exceiïif  relâchement  des  con¬ 
duits  falivaires  fur  lefquels  cette  fumée 
agifïoit  comme  les  ftomachiques  acres 
agifTent  fur  un  eftomac  abfolument  re¬ 
lâché.  Portée  au  poulmon  avec  l’air 
qu’on  refpire ,  elle  a  pu  quelquefois 
foulager  quelques  afihmatiques,  en  pro¬ 
curant  le  détachement  de  l’expeéforation 
de  cette  pituite  épaiffe  qui  obifrue  leurs 
bronches.  J’ai  lu  qu’elle  avoit  foulagé 
des  gens  gras  ;  efi-ce  en  diminuant  leur 
appetit,  en  augmentant  un  peu  l’aétion 
des  fibres  ,  en  donnant  de  l’acreté 
aux  humeurs  ?  M.  Hofman  a  vu 
qu’elle  a  guéri  de  violentes  coliques  9 
mais  ne  dit  point  fi  c’eft  en  purgeant 
ou  en  agiiTant  comme  anodin. 

§.  78.  Le  tabac  en  poudre  dont  on 
farcit  fon  nez  à  chaque  inflant,  n’eft 
pas  non  plus  fans  danger.  Son  effet 
certain  6c  confiant  c’efi  d’irriter  les 
nerfs  du  nez,  &  j’ignore  quels  bons 
effets  cette  irritation  peut  produire  ches 


des  Gens  de  Lettres.  219 

un  homme  faim  Les  perfonnes  les  plus 
robufles  qui  en  abufent  ont  des  verti¬ 
ges  ,  les  perfonnes  foibles  en  font  éprou¬ 
vées  jufques  à  avoir  des  défaillances  , 
&  je  connois  un  grand  nombre  de 
femmes  à  qui  une  priie  de  tabac  y  à 
jeun  ,  donne  un  accès  de  vapeurs.  A 
la  longue  l’odorat  s’émouffe  &  tous  les 
nerfs  même  tombent  dans  une  efpece 
d’engourdiffement.  L’on  a  vu  les  iymp- 
tomes  les  plus  dangereux  produits  par 
un  amas  de  tabac  qui  s’étoit  forme  dans 
l’eftomac  (  e  ) ,  &  des  obfervations  re- 


(e)  Trilleri  Dijfertat.  de  tabaci  pidf- 
mci  abufn ,  opufc.  t.  1.  p.  ni.  Ce  lavant 
Médecin  a  très  bien  prouvé  les  dangers  do 
l’uiage  de  cette  poudre  qui  ,  dit  -  il ,  a  été 
défendue  dans  toute  l’Efpagne  fous  des  peines 
très  graves,  par  un  arrêt  du  17·  Dec.  *76®· 
Plusieurs  autres  Souverains ,  tels  que  le  Roi 
de  Perfe  ,  l’Empereur  de  Turquie  ,  le  Grand 
Duc  de  Ruilie,  le  Pape,  le  Roi  d’Angleterre 5 
avoient  déjà  cherché  à  prohiber  dans  leuts 
Etats  tout  ufage  du  tabac. 
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tentes  ne  me  laiiTent  pas  douter  de  la 
vérité  du  reproche  qu’on  fait  au  ta¬ 
bac  d’afifoiblir  la  mémoire  &  de  nuire 
à  la  vue  ,  ce  qui  fait  un  puiflànt  mo¬ 
tif  pour  porter  les  Gens  de  Lettres  à 
en  abandonner  l’ufage. 

§.  79.  Telles  font  les  principales  ob- 
fervations  que  l’on  peut  faire  fur  les 
caufes  des  maladies  des  Gens  de  Let¬ 
tres  &  fur  les  moyens  de  les  préve¬ 
nir,  mais  quand  une  fois  le  dérange¬ 
ment  eft  parvenu  au  point  qu’ils  ont 
befoin  du  fecours  de  la  médecine ,  il 
faut  les  traiter  fuivant  les  régies  qu’elle 
prefcrit  pour  l’elpèce  de  maladie  dont 
ils  font  attaqués ,  8z  qui  ne  font  point 
l’objet  de  cette  diifertation  ;  mais  on 
doit  cependant  faire  quelqu’ attention  à 
leur  genre  de  vie  qui  conferve  toujours 
quelques  influences  fur  leur  fanté ,  & 
exige  un  choix  de  remèdes  approprié 
à  leur  état. 

$.  80.  Dès  qu’un  Homme  de  Let¬ 
tres  eft  véritablement  malade,  la  pre- 
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rïiiere  ordonnance  qu’on  doit  lui  faire 
c’eft  une  cefiation  abfolue  de  toutes  ies 
études  5  quelque  violent  que  lui  pa- 
roiiTe  ce  moyen  il  eft  indifpenfable  (/), 
&  c’eft  lui  rendre  un  bien  mauvais 
fervice  que  d’avoir  de  l’indulgence  dans 
ce  cas  là.  Il  faut  qu’il  oublie  qu’il  y 
a  des  fciences  &  des  livres  ,  la  porte 
de  fon  cabinet  doit  être  fermée  pour 
lui ,  &  il  doit  fe  livrer  uniquement 
au  repos ,  à  la  gayeté ,  aux  plaifirs  de 
la  campagne,  &  devenir  ce  que  la 
Nature  a  fait  les  hommes  ,  laboureur 
ou  jardinier  :  il  n’y  a  que  ce  moyen  de 
les  tirer  de  leurs  méditations,  &  on 
ne  les  rétablit  point  tandis  qu’ils  con¬ 
tinuent  à  méditer.  Si  l’on  pouvoit  trou¬ 
ver  un  remède  qui  fuipendit  fans  dan¬ 
ger  la  faculté  de  penfer  ce  feroit  le 

if)  Difficile  eft  longttm  (ubito  deponere  amorem  > 
Difficile  eft  :  verum  hoc  >  qua  lubet ,  efficias , 
Unafalus  hac  eft ?  hoc  eft  tihi  pervincendum j 

CA.TDLL,  Si, 

»-  '  *  · 
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fpécifique  des  maladies  des  Gens  de 
Lettres. 

J.8i.  Quand  la  foibleiTe  e(l  exceiTive, 
îl  faut  quelquefois  les  mettre  au  lait  , 
fi  on  peut  parvenir  à  le  leur  faire  di¬ 
gérer.  Le  célébré  Hoüdart  de 
la  Motte,  dont  la  fanté  avoit  tou¬ 
jours  été  très  foible ,  fut  obligé  de  ne 
vivre  pendant  très  longtems  que  de  lé¬ 
gume  ôc  de  lait  ( g  ).  D’autres  fois  il 
faut,  à  une  diette  très  douce,  joindre 
les  vins  de  liqueur  comme  un  puiiTant 
cordial ,  moyennant  qu’il  n’y  ait  point 
encore  de  vice  dans  la  poitrine,  ni  de 
fièvre  lente  ;  l’eau  à  la  glace  pour  boif 
fon  ordinaire  eiî  un  excellent  fortifiant 
dont  l’eftomac  foible  des  hommes  de 
Lettres  fe  trouve  fouvent  fort  bien. 

Ç.  82.  Le  Kina  eft  un  remède  fou- 
verain  dans  ces  epuifemens  qui  font  la 
fuite  de  trop  d’application  ;  il  rétablit 
les  digeftions  ,  fortifie  les  vaifîeaux  , 


(g)  Année  littéraire  1768.  t.  1.  p. 
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redonne  de  la  confiilance  ,à  un  fang 
diffout  ,  facilite  les  fécretions ,  &  fur- 
tout  la  tranfpiration  ;  donne  de  la  vi¬ 
gueur  aux  nerfs  >  &  arrête  leurs  mou- 
vemens  defordonnés.  Un  de  nos  plus 
habiles  Géomètres  >  fatigué  de  fes  cal¬ 
culs  ,  ranimoit  fes  efprits  en  buvant 
un  grand  verre  d’une  décoélion  de 
kina  qu’il  avoit  toujours  à* côté  de  lui. 

L’on  employé  depuis  quelques  tems 
un  nouveau  bois  qu’on  tire  de  la  Guya¬ 
ne  ,  &  qu’on  appelle  bois  amer  de  Su¬ 
rinam  ou  bois  de  quaffia ,  il  eil  fort  lé¬ 
ger  6c  cependant  fort  dur  ,  d’un  jaune 
pale ,  fans  odeur  ,  mais  d’un  goût  amer 
très  pénétrant  ;  il  eft  plus  amer  que 
le  kina  &  ne  paroit  pas  plus  délagréa- 
ble  ;  ce  qui  les  differende  eifentielle- 
ment ,  au  goût  &:  dans  les  expériences, 
c’eft  que  le  bois  de  quaiïia  n’a  point  le 
principe  adftringent  qui  exiile  dans  le 
kina  ;  par  rapport  aux  effets ,  je  vou- 
drois  pour  les  comparer  avec  certitude 
avoir  fur  ceux  du  quaffia  un  plus  grand 
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nombre  d’obfervations  que  je  n’en  âï 
pu  faire  depuis  que  je  l’employe ,  mais 
celles  que  j’ai  fait  m’ont  perfuadé  que 
ce  nouveau  bois  eft  peut-être  fupérieur 
au  kina  quand  il  s’agir  de  redonner  de 
îa  force  à  un  eftomac  afFoibli ,  de  ré¬ 
tablir  les  digeftions ,  de  diftiper  des 
flatulences  ,  de  remedier  à  des  confli- 
pations  qui  viennent  de  foibleiTe ,  ce 
qui  le  rend  très  utile  aux  Gens  de  Let¬ 
tres  ,  &  que  le  kina  conferve  la  pri¬ 
mauté  dans  tous  les  cas  fiévreux  ,  gan¬ 
greneux  >  purulents  ,  vermineux?  con- 
vulfifs  (  h  ). 

§.  83.  Les  bains  froids,  dont  j’ai 
prouvé  pilleurs  l’analogie  avec  le  kina, 

font 


(  h  )  J’ai  l’obligation  à  M.  S  c  h  i  n  z  ,  cé¬ 
lébré  praticien  à  Zuric ,  de  m’avoir  le  pre¬ 
mier  fait  connoitre  cet  excellent  remède ,  qui 
eft  le  fujet  d’une  diiTertation  qui  fe  trouve  dans 
le  recueil  publié  par  M  Linnæus  fous  !@ 
titre  à’amœnitates  academie  a  t.  6.  &  dont  j  ef3 
père  que  l’uiage  deviendra  bientôt  général,  j 
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font  auffi  un  remède  très -convenable 
pour  les  Gens  de  Lettres  ;  ils  redon¬ 
nent  de  la  force  à  l’efiomac  ,  aux  muf 
clés  ,  aux  nerfs ,  à  famé  même  qu’ils 
mettent  en  état  de  fupporter  de  nou¬ 
velles  fatigues ,  &  j’ai  vu  plufieurs  jeu¬ 
nes  gens  qui  allant  fe  jetter  dans  le 
bain  ,  fatigués  &  accablés  par  Pétude  , 
fe  trouvoient  toujours  quand  ils  en  for- 
îoient ,  une  force  d’ame  finguliere 
une  nouvelle  difpofition  à  recommen¬ 
cer  leurs  études  ;  mais  il  ne  faut  point 
attendre  que  la  foibleife  foit  extrême  , 
parce  qu’alors  le  bain  feroit  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  fa  première  impref- 
fion  eil  de  repouflèr  les  humeurs  fur* 
les  organes  intérieurs ,  &  fon  bon  eP 
fet  dépend  de  la  réaélion  de  ces  or¬ 
ganes  >  s’ils  n’ont  pas  la  force  de -réa¬ 
gir,  l’effet  eft  plus  nuifible  qu’utile. 
Les  Anciens  connoiifoient  fi  bien  les 
bons  effets  du  bain  qu’ils  ne  paifoient 
prefque  point  de  jours  fans  fe  baigner 
quelques  affaires  qu’ils  puifent  avoir  $ 

? 


il  ell  vrai  qu’ils  faifoient  un  grand  ufag 
des  bains  tiedes  ?  mais  c’étoit  par  des 
raîfons  qui  ne  peuvent  point  être  celles 
des  Gens  de  Lettres  ;  fi  cette  efpèce 
de  bains  leur  fait  quelquefois  beau¬ 
coup  de  bien  c’efi  dans  des  circonflan- 
ces  particulières  d’échauffement  >  d'in¬ 
flammation  ,  de  defiechement ,  mais  en 
général  ils  ne  remplirent  point  les  prin¬ 
cipales  indications  qui  fe  préfentent  or¬ 
dinairement  dans  les  maladies  produites 
par  les  excès  d’étude  ;  ils  augmentoient 
les  maux  d’A  ügüste,  fon  Médecin 
î Antonius  Musa  lui  ordonna  les  bains 
froids  malgré  fa  foibleilè  >  ils  lui  réuili- 
rent  parfaitement ,  &  j’ai  été  confulté 
plufieurs  fois  par  des  hommes  dont  les 
travaux  de  l’efprit  avoient  ruiné  la  fanté> 
qui  fe  font  rétablis  par  la  fobrieté*  le 
repos  &  fur-tout  le  bain  froid  dont  les 
effets  étoient  très  marqués. 

f.  84..  Les  friélions  font  un  autre 
fecours  qu’on  ne  doit  pas  négliger. 
Si  tous  les  matins ,  dans  le  lit  ?  étant 
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couché  fur  le  dos  &  ayant  les  genoux 
un  peu  élevés  ,  on  le  frotte  1  eflomac 
&  le  ventre  avec  une  piece  de  flanelle, 
on  augmente  la  circulation  dans  tous 
les  vifcères  du  bas  ventre  ,  on  prévient 
les  engorgemens,  on  diflipe  meme  ceux 
qui  ont  déjà  commencé  à  fe  former, 
on  fait  couler  la  bile ,  on  facilite  les 
fecrétions  ,  on  rétablit  les  digeftions. 
Si  l’on  frotte  tout  le  corps  on  favorife 
la  tranfpiration  &  l’on  anime  la  cir¬ 
culation  ;  les  friélions  peuvent  telle¬ 
ment  la  hâter  qu’en  les  faifant  fortes 
&  longtems  on  donne  une  fievre  ar¬ 
dente,  &  par  là  on  fuplée  un  peu  au 
manque  d’exercice.  Les  Anciens  ,  qui 
connoiffoient  tout  l’avantage  de  cette 
pratique,  l’employoient  non  feulement 
comme  remède  mais  comme  un  moyen 
journalier  de  conferver  leur  ianté.  On 
en  avoit  malheureufement  prefqu  entiè¬ 
rement  perdu  l’habitude ,  les  Médecins 
Anglois  commencèrent  à  les  rappeller 
à  la  fin  du  fiede  dernier ,  6c  il  n’y  a 
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perfonne  à  qui  elles  conviennent  mieux 
qu’aux  Savans  ,  mais  je  leur  confeille 
de  lire ,  avant  de  s’en  fervir ,  ce  que 
Celse  &:  Galien  ont  écrit  fur 
cette  matière. 

§.  85.  Quelqu’utiles  que  leurs  foient 
les  remèdes  dont  je  viens  de  parler  9 
les  eaux  minerales  ne  le  font  pas  moins?. 
11  y  en  a  de  plufieurs  efpèces ,  toutes 
peuvent  avoir  leur  ufage  dans  certains 
cas ,  mais  celles  qui  conviennent  le  plus 
généralement ,  celles  qui  font  indiquées 
le  plus  ordinairement  par  les  premiers 
fymptomes  des  maladies  des  Savans  > 
font  les  eaux  acidulés  fimples  Ôc  fer- 
rugineufes  (  i  ).  L’Auteur  de  la  Na» 
îure  qui  leur  a  donné  des  vertus  très 
puiiïantes  >  a  voulu  qu’elles  fuiïènt  ex™ 


(i)  Quelques  Médecins  les  appellent  alca* 
Unes ,  dénomination  entièrement  oppofée  à  celle 
à* acidulés  ;  l’une  &  l’autre  font  fondées  en  na¬ 
ture  ,  mais  celle  d’alcalines  eft  celle  que  je 
préfererois,  elle  eft  mieux  juftifiée  par  le§ 
effets  de  ce  remède. 
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fcrémement  répandues  ;  il  y  a  peu  de  pays 
où  Ton  n’en  trouve  pas ,  il  y  en  a  où 
elles  font  très- fréquentes  ,  on  en  décou¬ 
vre  tous  les  jours  ,  mais  parmi  celles 
qui  ont  le  plus  d’efficace  on  peut  comp¬ 
ter  celles  d ’Egra  en  Bohème  ,  de  Tonf- 
tein  ( k )  dans  P  Archevêché  de  Colo¬ 
gne,  de  Seltzer  dans  l’Ele&orat  de 
Trêves  ,  de  Pcterstdl  en  Aliace,  d  Am¬ 
phion  ou  d'Evian  en  Savoye  (/),  de 
Rollc  au  bord  de  notre  lac  dans  une 
lieureufe  expofition,  celles  qu’on  trouve 
ici,  &,  pour  paffer  aux  plus  fortes,  celles 
de  Forges  en  Normandie,  de  M.  Calfubigi 
à  Paffi,  de  Ribas  en  Efpagne,  deTonbrid- 
ge  en  Angleterre,  de  Altvvajjer  en  Silefle 
fur  les  confins  de  la  Pologne  ,  de  Meâe- 
vvi  &  de  ffïcksberg  en  Suede  ,  de 
Schvv&lbach  en  Franconie  ,  de  Spa  dans 


(  k  )  Acidulce  Antonince. 

(  /  )  Au  lieu  des  acidulés  d’Evian  le  traduc¬ 
teur  m’a  fait  confeiller  les  eaux  chaudes  foufl 
frées  d’Aix  en  Savoye  ;  je  releve  cette  erreur 
parce  qu’elle  eit  dangereufe. 
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la  Principauté  de  Liège ,  de  Pyrmont 
dans  la  Comté  de  Valdech;  mais  celles 
de  Seltzer ,  de  Schvvalbach  ,  de  Pyrmont 
&  de  Spa  peuvent  aifément  tenir  lieu 
de  toutes  les  autres ,  &  celles  de  Seltzer , 
de  Schvvalbach  &  de  Spa  font  celles  qui 
font  le  plus  généralement  employées, 
on  les  boit  dans  toute  l’Europe.  Leurs 
effets  les  plus  confiants  font  de  détruire 
les  engorgemens  des  vifcéres  du  bas 
ventre ,  de  rétablir  les  digeilions ,  de 
rendre  le  fommeil  ,  de  faciliter  la  trans¬ 
piration  ;  Fon  voit  par  là  combien  elles 
doivent  être  utiles  aux  Gens  de  Let¬ 
tres.  Si  au  bien  qu’elles  font  par  el¬ 
les-mêmes  on  ajoute  celui  qu’on  re¬ 
tire  de  la  ceifation  de  toute  applica¬ 
tion ,  du  grand  air  qu’on  refpire,  du 
mouvement  qu’on  fe  donne ,  de  la  diet- 
te  qu’on  obferve  ,  on  comprendra  ai- 
fement  les  cures  étonnantes  qu’elles 
opèrent  ,  &  fur  -  tout  fi  Fon  va  les 
boire  fur  les  lieux  même,  premièrement 
parce  qu’elles  y  font  toujours  plus  for- 
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tes,  en  fécond  lieu  parce  que  le  voyage, 
le  changement  d’objets  ,  la  diflipation  * 
font  autant  de  bien  que  les  eaux  ;  & 
Von  fait  que  de  fimples  voyages  en¬ 
trepris  par  des  Savans  pour  aller  voir 
des  bibliothèques  éloignées  ,  les  ont 
guéris  de  l’hypocondrie  a  laquelle  ils 
étoient  fujets.  Us  ne  doivent  cepen¬ 
dant  jamais  prendre  les  eaux  fans 
en  avoir  parlé  a  un  Médecin  éclairé  , 
plus  elles  font  efficaces  plus  elles  peu¬ 
vent  nuire  quand  on  les  prend  mal  à 
propos  ou  mal.  Le  lavant  Μ  o  R  h  o  f  > 
étant  tombé  dans  une  cacochimie  ,  qui 
étoitla  fuite  du  chagrin,  dans  un  âge 
avancé  ,  voulut  prendre  les  eaux  de 
Pyrmont  malgré  fon  Médecin ,  ôc  perit 
en  route  au  retour  (  τη ). 

{.  86.  Quand  les  Savans  font  at¬ 
taqués  de  quelques  maladies  aigues  i! 
ne  faut  point  oublier  que  le  malade 
qu’on  traite  eft  un  Savant  &  a  rare- 


(7»^  Bhhrens  feleft.  diatetic,  p.  4S0» 
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ment  la  vigueur  qu’on  trouve  chez  les 
hommes  des  autres  ordres.  L’on  a 
déjà  remarqué  qu’ils  étoient  moins  fu¬ 
mets  aux  maladies  inflammatoires >  ce 
font  celles  des  hommes  forts  ,  fanguins  , 
bien  portants ,  qu’aux  maladies  putri¬ 
des  qui  font  la  fuite  des  mauvaifes  di- 
geftions  &  des  engorgemens  dans  le$ 
vifçéres  du  bas -ventre.  Audi  la  fai- 
gnée  leur  convient  moins  que  la  pur¬ 
gation  (  n  ) ,  elle  les  jette  dabord  dans 
l’abbattement ,  &  j’ai  remarqué  que 
fi  quelque  raifon  indifpenfable  forçoit 
à  faire  faigner  des  Gens  de  Lettres, 
dont  les  études  ont  déjà  dérangé  la 
fanfeé  ,  ils  éprouvoient  prefque  toujours 
des  fymptomes  d’hypocondrie  nerveu- 
fe.  L’on  attribua  la  mort  de  Gas¬ 
sendi  à  des  faignées  qui  lui  firent 
dabord  perdre  fes  forces.  M.  Ges- 

ÿr  e  R  ,  Profeifeur  en  phyfique  à  Zuriç, 

- 

Se  l’un  des  hommes  qui  fait  le  plus 

(  »)  Ràmazzini  p.  6$6, 


-  - 
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d’honneur  à  la  Suifie  ,  ayant  été  fai- 
gné  à  Paris  pour  une  fievre  légère  a 
la  fleur  de  ion  âge  >  refla  plus  de  fix 
mois  dans  une  langueur  dont  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  fe  remettre  (0). 
Un  autre  Médecin  de  mes  amis  éprou¬ 
va  le  même  fort  ,  &  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  pratiquent  dans  des  villes 
lettrées  ont  eu  furement  des  occafions 
de  fe  convaincre  de  cette  vérité  qui 
eft  très  importante  ;  les  mauvais  effets 
d’une  faignée  mal  placée  chez  un  hom¬ 
me  foible  ,  ne  fe  reparent  pas  auifi  vite 
qu’on  pour r oit  le  penfer. 

ξ.  g7*  Les  purgations  vont  bien 
mieux  à  la  four  ce  des  maladies  fie- 
vreufes  des  Gens  de  Lettres  que  les 
faignées  ;  c’eft  un  des  remèdes  qui 
opère  chez  eux  de  la  façon  la  plus  heu- 
reufe ,  de  ij  eft  difficile  que  leurs  ma¬ 
ladies  aigues  fe  terminent  bien  s’ils  ne 
font  pas  évacués  >  aufli  c’efl:  leur  re- 


(0)  Vira  Qefmri  p,  2. 


méde  favori  >  ils  s’y  affedlionnent ,  en 
fanté  même  ils  font  trop  portés  à  en 
abufer  :  la  conftipation  à  laquelle  iis 
font  fujets  leur  occafionne  des  malai¬ 
les  dont  ils  ne  font  foulages  qu’après 
quelques  felles  >  &  les  remèdes  qui  leur 
procurent  ce  bénéfice  leur  paroiiTènt 
extrêmement  utiles  ,  &  en  effet  il  n’y 
auroit  pas  de  mal  à  ce  qu’ils  s’en  fer- 
viilènt  quelquefois  moyennant  qu’ils 
choifiiïènt  un  remède  doux  &  forti¬ 
fiant.  Le  Chancelier  Bacon  leur  re¬ 
commande  la  rhubarbe  dont  il  abu- 
foit  (p),  &  à  laquelle  je  préférerois 

(  p  )  Non  pofium  probare  inftitutum  Y  H- 
s  u  l  a  μ  1 1 ,  qui ,  ut  in  ipBus  vitâ  traditur > 
fex  aut  feptem  diebus  ante  cibum  rhabarbaro 
uius  ell ,  ut  immune  corpus  excrementis  red¬ 
deret.  Satius  fuiiTet ,  ii  corredâ  paulatim  viç- 
tâs  ratione ,  ab  omni  remedio  abftinuiiTet.  Sic 
enim  excrementis ,  ipfoque  adeo  remedio  pur¬ 
gante  ,  toties  aflitmendo ,  facile  carere  >  vitam- 
que  haud  dubie  longius  producere  potuiiTet. 
J.  G.  Bergerus  de  commodis  vita  fibria 
§. 
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1  'aloes  ,  déjà  confeillé  par  Celse,  & 
qui  eft  de  tous  les  purgatifs  celui  qui 
endommage  le  moins  les  digefiions  \  il 
paroit  agir  comme  un  favon  &  rem¬ 
placer  la  bile  ,  dont  la  force  efl  fou- 
vent  perdue  chez  les  Gens  de  Lettres. 
Si  au  contraire  elle  a  acquis  trop  dé¬ 
crété  ,  ce  qui  les  rend  fujets  à  des  co¬ 
liques  continuelles ,  parce  que  leurs 
nerfs  font  toujours  irrités ,  on  doit  em¬ 
ployer  les  laxatifs  les  plus  doux  ,  &  la 
pulpe  de  caffe  récemment  extraite  eft 
celui  qui  convient  le  mieux.  Mais  quel¬ 
que  foit  celui  pour  lequel  ils  fe  dé¬ 
terminent  ,  je  ne  puis  trop  les  préve¬ 
nir  contre  le  danger  d’y  revenir  trop 
fouvent  ;  ces  purgations  fréquentes  ac¬ 
coutument  le  corps  à  ne  pas  fe  noui- 
rir  &  par  là  il  s’affoiblit  >  d  ailleurs  les 
inteilins  deviennent  toujours  plus  pa- 
reiïeux  &  ceiïent  a  la  fin  toute  fonc¬ 
tion  ,  la  mucofité  fine  qui  les  tapiiïe 
fe  détruit  &  laiffe  les  nerfs  à  nud >  ce 
qui  expofe  à  des  coliques  violentes  &£ 
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fréquentes  qui  obligent  à  un  régime  très 
doux  dont  on  ne  peut  s’écarter  le  moins 
du  monde  fans  fouffrir  des  douleurs 
cruelles. 

§.  88.  Dès  que  les  Gens  de  Lettres 
ont  la  fièvre ,  il  faut  faire  attention  à 
leur  cerveau ,  il  s’embarraffe  très  ai- 
fément ,  &  la  plus  légère  fièvre  les  jette 
fouvent  dans  un  délire  d’autant  plus  fâ¬ 
cheux  qu’il  diminue  l’aélion  des  nerfs 
fur  le  corps ,  &  cette  diminution  aug¬ 
mente  la  foibleiïè  &  trouble  les  crifes  9 
qui  fe  font  toujours  moins  bien  à  pro¬ 
portion  que  les  nerfs  font  plus  en  dés¬ 
ordre.  Ceux  des  hommes  de  Lettres 
fouffrent  dès  qu’ils  font  un  peu  mala¬ 
des  ,  ils  ont  dabord  mal  à  la  tête,  le 
jour  ,  le  bruit ,  la  compagnie,  tout  les 
fatigue ,  &  j’ai  vu  plufieurs  fois  un  (im¬ 
pie  accès  de  fièvre  éphémère  accom¬ 
pagné  8c  fuivi  d’une  foibleiïè  &  de 
fymptomes  propres  à  effrayer  quelqu’un 
qui,  n’en  eonnoiiïànt  pas  la  vraie  caufe? 
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feroit  porté  à  les  regarder  comme  des 
iymptomes  de  malignité. 

ÿ.  89.  Les  convalefcences  font  tou- 
purs  longues ,  le  retour  des  forces  lent, 
t’efprit  fe  reflent  fingulierement  de  l’in¬ 
fluence  de  la  maladie  ,  Sc  je  n’ai  guère 
vu  d’homme  de  Lettres  qui ,  dans  ces 
circonflances  ,  ne  fe  foit  plaint  de  la 
mémoire  &  d’une  foiblefle  de  tete  pein¬ 
te  fur  fon  vifage  par  un  air  d  imbécil¬ 
lité.  S’ils  font  aflez  imprudents  pour 
reprendre  leurs  occupations  avant  que 
d’être  parfaitement  rétablis ,  ils  fe  pré¬ 
parent  les  maux  les  plus  fâcheux  ;  la 
tête  ,  les  yeux ,  l’eftomac  feront  punis 
les  premiers  ,  8c  toutes  les  fonélions 
s’en  reflentiront.  L’effet  de  la  conten- 
fion  fur  les  nerfs  eft  fl  marqué  que 
j’ai  vu  plus  d’une  fois  la  méditation  , 
ou  même  une  leélure  attachante  em¬ 
pêcher  l’effet  des  purgatifs.  En  négli¬ 
geant  leur  convalefcence  les  Gens  de 
Lettres  s’expofent  à  ne  recouvrer  ja¬ 
mais  parfaitement  leur  fanté  8c  à  fe 
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rendre  incapable  de  toute  grande  entre- 
prife  littéraire  ;  c'eft  mal  calculer  que  de 
facriiier  le  bien  être  de  fa  vie  au  plaifir 
de  fe  livrer  quelques  jours  plutôt  à  l’ob¬ 
jet  de  fa  paillon,  mais  les  paffions  ne  cal¬ 
culent  jamais ,  &z  la  paiïion  des  fciences 
eft  peut-être  la  plus  aveugle  de  toutes. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  les  doéles 
convalefcens  c’efl  les  infomnies  ;  ils  ont 
beaucoup  pius  de  peine  à  recouvrer 
le  fommeil  que  les  autres  malades  ; 
quelquefois  les  vins  de  liqueur  opè¬ 
rent  dans  ce  cas  très  -  favorablement  > 
ils  produifent,  fur-tout  chez  ceux  qui  ne 
fe  font  point  accoutumes  à  cet  ufage> 
les  meilleurs  effets  ,  ils  agirent  comme 
les  narcotiques  &  n’en  ont  point  les 
dangers ,  au  contraire  ils  rétablirent  les 
forces  de  l’eftomac  affoibli  par  les  boif 
fons  tiedes  que  la  maladie  a  rendu  né- 
ceilàires  ;  ils  rappellent  les  forces  & 
relevent  le  courage. 

§.  90.  Quelque  foin  que  les  Gens 
de  Lettres  doivent  donner  à  leur  fanté? 
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Vun  des  plus  importants,  c’eft  cepen¬ 
dant  de  ne  point  s’en  rendre  les  efcla- 
ves  y  on  les  accufe  de  contrarier  aife- 
ment  des  habitudes  ,  &  une  habitude 
rigoureufe  eft  une  véritable  fervitude. 
J’ai  connu  des  Gens  de  Lettres  telle’ 
ment  aiîervis  à  leur  régime  que  leur 
efprit  étoit  dans  la  plus  complette  dé¬ 
pendance  du  corps ,  &  que  peut  -  on 
penfer  d’un  homme  que  l’heure  d  un 
repas  différée  ,  la  chaleur  d  un  poêle 
changée  ,  l'heure  de  ion  coucher  ou 
de  fon  lever  dérangée  ,  rendent  inepte 
à  tout?  Je  me  rappelle  d’avoir  lu,  il 
y  a  plufieurs  années  ,  un  ouvrage  fait 
pour  prouver  que  les  Gens  de  Lettres 
doivent  fe  procurer  toutes  leurs  commo¬ 
dités  ;  un  homme  qui  iouffre  n’eil  pas 
à  meme  fans  doute  de  travailler  avec 
attention  ,  mais  la  vraie  façon  pour  les 
Hommes  de  Lettres  de  fe  procurer  tou- 
tes  leurs  commodités  c’eil  de  s’accou¬ 
tumer  à  reftreindre  tous  leurs  befoins. 

91.  J’ai  développé  le  mieux  qu’il 
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mes  ,  les  préTervatiTs ,  les  remèdes  des 
maladies  que  produit  une  trop  grands 
application ,  vous  ne  trouvez  cepen¬ 
dant  point  encore  ma  tache  remplie, 
&;  vous  Tentez  ,  Meilleurs ,  que  j’ai 
omis  le  moyen  le  plus  propre  à  con- 
ferver  la  ianté,  ce  contentement  d’e£ 
prit  que  donne  la  pureté  des  mœurs  : 
la  bonne  conduite  eft  la  mere  de  la 
gayeté  >  &  la  gayeté  la  mere  de  la  Tan¬ 
te  ;  l’Homme  de  Lettres  trouve  Ta  le¬ 
çon  dans  les  caraélères  de  l’homme 
heureux  d’H orace, 

Mens  confcia  re&i  in  corpore  fanol 

'Sage  &  favant  ont  été  longtems  des 
termes  Tynonimes ,  &  l’on  alloit  puiTer 
la  vertu  la  Tcience  dans  les  mêmes 
écoles  ;  un  Savant  Tans  mœurs  étoit 
un  être  inconnu  > 

Quid  Mufœ  fine  moribus  vanœ  proficiant  ?  . 

On  méprîToit  les  gens  qui  s’occupant 
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(ans  ceiTe  de  la  recherche  du  beau  & 
de  l’honnête,  voyent  le  bien  &  font 
le  mal ,  &  fe  privent,  par  là  ,  du  plus 
doux  des  plaiiirs  le  fouvenir  d’une 
bonne  adlion,  dont  les  effets,  comme 
ceux  de  tous  les  fentimens  agréables  % 
font  de  porter  dans  toutes  les  fondrions 
line  force ,  une  aifance  ,  une  régularité 
qui  font  la  bafe  d’une  fanté  ferme ,  au 
lieu  que  la  triffeffe,  fruit  confiant  des 
remords  ,  jette  les  fibres  dans  le  re¬ 
lâchement,  trouble  les  digeffions  >  dé¬ 
truit  les  forces  &c  conduit  à  la  con- 
fomption.  Je  ne  me  rappelle  point 
fans  émotion  les  tranfes  de  quelques 
hommes  qui  >  ayant  abufé  des  dons 
qu’ils  avoient  reçus ,  ont  vu  approcher  t 
avec  un  effroi  difficile  à  peindre  ,  le 
moment  qui  alloit  terminer  une  carrière 
fi  mal  remplie ,  tk  je  ne  penfe  qu’avec 
délices  à  la  fin  douce  ôc  confolante  de 
ces  hommes  refpedlables  qui ,  fuivant 
le  confeil  de  Pline,  avoient  vécu  pen¬ 
dant  toute  leur  vie  comme  on  fe  propofe 


de  vivre  quand  on  *β  bien  mal ,  &  qui 
ont  joui  jufqu’au  bord  du  tombeau  f 
dans  une  vieilleflé  avancée  ,  des  dou¬ 
ceurs  d’une  confcience  fans  reproche 
de  îa  vivacité  de  leur  fens  &c  de  la 
force  de  leur  génie.  Le  célébré  Hif- 
torien  Paul  Jove  ayant  demandé  , 
avec  étonnement ,  à  Nicol.  Leûni- 
Ceni>  l’un  des  Hommes  de  Lettres  les 
plus  illuftres  Sans  le  quinzième  fiecle, 
par  quel  fecret  il  avoit  confervé  pen¬ 
dant  plus  de  quatre  vingt  dix  ans  une 
mémoire  fure ,  des  fens  entiers,  un 

»  »'  ■  ,  ·  r  r.  f 

corps  droit  &  une  fanté  pleine  de  vi¬ 
gueur  ,  ce  Médecin  lui  répondit  que 
c’étoit  l’effet  de  l’innocence  des  mœurs, 
de  la  tranquillité  d’efprit  &;  de  la  fru¬ 
galité  (q). 
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(q)  Vividum,  inquit»  ingenium  perpetua 
vita  innocentia  ,  falubre  vero  corpus  hilari  fru¬ 
galitatis  prafidio  facile  tuemur.  Fetr.  Castel¬ 
lani  vita  Medie,  dic.  Leonice  ni  nâ- 
quit  à  Victnze  en  1418.  &  mourut  à  Ferrure 
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Ç.  92.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails ,  &  je  finirai  par 
une  réflexion  néceflaire  peut-être  pour 
prévenir  une  objection  fophiflique  que 
Ton  pourroit  tirer  de  cet  ouvrage.  Il 
offre  un  tableau  des  maux  que  produit 
un  attachement  excefîtf  a  1  etude  ,  mais 
il  faut  fe  garder  d’en  conclure  que  je 
regarde  les  études  comme  dangereu- 
fes>  8c  que  je  veuille  en  dégoûter; 
cette  grande  queftion  eft  pendante , 
&  je  fuis  éloigné  de  vouloir  entrer 
ce  fameux  procès  ;  quand  il  feroit  même 
vrai,  ce  que  je  ne  crois  pas,  qu’el¬ 
les  ne  contribuent  point  au  bonheur 
de  la  locieté  prife  en  general ,  on  ne 
pourroit  guères  nier ,  il  me  femble  , 
que  la  connoiiïànce  des  Lettres  n’aug¬ 
mente  le  bonheur  de  celui  qui  la  pof 
féde  quand  il  ne  l’a  acquife  ni  aux  dé¬ 
pens  de  fes  devoirs  ni  aux  dépens  de 

en  i?m.  après  y  avoir  enfeigné  &  pratiqué 
Sa  Médecine  plus  de  60.  ans, 
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fa  fanté  (  r  ).  En  montrant  par  pluiieurs 
exemples  le  danger  des  études  préco¬ 
ces  ,  je  n’ai  point  prétendu  qu’il  fallut 
laitier  la  première  enfance  dans  une 
totale  oiiiveté*  ce  n’efl  point  mon  idée: 
Je  crois  les  enfans  fufceptibles  d’acqué¬ 
rir  ,  fans  inconvénient ,  quelques  con- 
noiiïances  dès  les  premières  années  de 
leur  vie  (  s  )  ,  mais  fans  doute  il  faudroit 
s’y  prendre  autrement  qu’on  n’a  fait 
jufques  à  préfent  ;  il  me  paroitroit  fur- 
tout  extrêmement  important  que  la  pre- 


(  r  )  Adolefcentiam  alunt ,  feneflutem  oblec - 
tant  y  fecundas  res  ornant ,  adverfis  folatium 

prœbent ,  deleÛant  domi  y  non  impediunt  foris  >' 
pernottant  nobifcum  y  peregrinantur  ,  rufiicantur « 
Cicero  orat,  pro  Archia.' 

(  s  )  Quamlibet  parum  fit  ,  quod  contulerit 
atas  prior ,  majora  tamen  aliqua  difcet  puer  eo 
ipfo  anno  ,  quo  minora  didicijfet.  Hoc  per  fin - 
gulos  annos  prorogatum  in  fummam  proficit  ; 
&  quantum  in  infantia  prœfumptum  efl  tempo · 
ris  y  adolefc  entia  >  acquiritur.  Quinctilia- 
n  u  s  de  inftit.  orat,  lib.  i.  cap.  j. 
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miere  éducation  fut  dirigée  en  vue  de 
la  vocation  future  ;  celle  des  jeunes 
gens  deflinés  aux  études  devroit  être 
différente  de  celle  qu’on  donne  aux 
autres  ordres  ,  &  ce  font  eux  dont  il 
faut  ménager  les  facultés  avec  le  plus 
de  foin  dans  l’enfance.  De  dix  enfans 
de  neuf  ans  ,  voués  à  différentes  vo¬ 
cations  ,  je  voudrois  que  celui  qu’on 
voue  aux  fciences  fut  le  moins  favant  ; 
à  douze  ans  ,  qui  eif  l'âge  où  P  ascae. 
Sc  Newton  ne  favoient  encoure  point 
de  latin  ,  il  commenceroit  à  avoir  la 
fupériorité  >  à  feize  la  diflance  feroit 
prodigieufe.  En  blâmant  ceux  qui  fe 
livrent  aux  études  avec  paffion ,  ]e  n'ai 
point  eu  en  vue  ceux  qui  cultivent  les 
fciences  d’une  façon  fage  ;  &  fi  I  on 
s’expofe  aux  maux  les  plus  fâcheux  en 
facrifiant  tout  à  l’amour  des  lettres ,  on 
s’expofe  à  la  honte  en  reflant  dans  l’i¬ 
gnorance.  JJTncas  Atabalib  a 
ayant  découvert  celle  de  Fr.  P  1  z  A  R- 
RE  conçut  pour  lui  un  mépris  invin- 
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